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  À Philip K. Dick,


  berger électrique


  Première partie


  Emporté… doucement, mais inexorablement… calmement, mais implacablement… à la dérive.


  Le déchirement d’un éclair, que prolonge un soupir infiniment profond…


  En un tourbillon… coulait


  la lente cascade des morceaux d’un puzzle dont certains venaient s’assembler autour de moi…


  …et il commença de se faire jour dans mon esprit, bien qu’il me semblât avoir toujours su.


  Le tableau était achevé et je le contemplais dans son intégralité, d’une fenêtre ouverte sur le temps suspendu.


  Bien sûr, il y avait un enchaînement, comme dans un alignement de vertèbres ou de dominos, qui facilitait le passage d’une étape à l’autre… ici… et là… et encore ailleurs.


  Ici… par exemple.


  … je quittais le club un samedi peu après 22 h 30, par une froide nuit de novembre. Eddie m’accompagnait et nous étions occupés à boutonner nos pardessus derrière les portes vitrées, attendant que Denny amène la voiture et surveillant cette rue mouillée de Manhattan où les rafales de vent faisaient voltiger des bouts de papier sous nos yeux. Nous ne parlions pas. Eddie savait que j’étais encore d’une humeur massacrante, et s’empressa d’allumer la cigarette que je venais de prendre.


  La voiture d’un noir satiné s’arrêta devant le club. Je finissais d’enfiler un gant et tenais l’autre à la main. Eddie me précéda pour m’ouvrir la portière, et je quittai alors mon refuge. Mes yeux s’étant mis à larmoyer au contact de l’air glacé, je me suis arrêté un instant pour les essuyer avec mon mouchoir, prêtant seulement attention sur le moment au vent, au ronronnement du moteur et à quelques klaxons lointains.


  Mais comme je faisais glisser mon mouchoir sur mon visage, je remarquai en un seul coup d’œil une autre silhouette se profilant sur le siège arrière de la voiture, la vitre baissée, et Eddie qui s’était écarté de moi de six ou sept pas au moins. Mon oreille enregistra quelques détonations, et j’essuyai l’impact de deux balles. J’ai su seulement bien longtemps après que j’avais été touché à quatre reprises. Au moment où je m’écroulai en tournoyant, juste avant le trou noir, j’ai eu l’ultime consolation de voir le sourire disparaître du visage d’Eddie qui avait porté aussitôt la main à son arme, mais pas tout à fait assez vite, et qui amorçait sa lente culbute, dernière image que j’emportai de lui avant qu’il ne heurte le trottoir.


  Et là… un autre exemple.


  J’écoutais parler Paul, tout en admirant ce qui semblait être le spectacle magnifique d’un lac de montagne aux eaux étincelantes alimentées par un petit torrent. Un gigantesque saule pleureur frissonnait doucement sur la rive, comme transi par le contact de ses extrémités d’un vert brillant avec l’eau glacée. Mais ce n’était qu’une illusion. Enfin… le paysage existait réellement, mais il s’agissait d’une image retransmise d’un lieu situé à plusieurs centaines de kilomètres. C’était en tout cas plus plaisant que la vue de son appartement au dernier étage sur un quartier, d’ailleurs fort propre et agréable, du complexe urbain s’étendant de New York à Washington. Les pièces possédaient l’insonorisation et l’air conditionné, et le raffinement de la décoration devait sans doute répondre aux critères de l’époque. En tout cas, le cognac était excellent.


  — … dû être terriblement déroutant pour vous, disait Paul. Je suis très surpris que vous vous soyez adapté si vite.


  Je me retournai et dévisageai de nouveau cet homme encore jeune, mince, le cheveu noir, arborant un sourire engageant, et dont le regard ne laissait rien transparaître de ses pensées intimes. Il demeurait encore pour moi un objet de fascination : mon arrière-petit-fils, avec six ou sept « arrière » devant petit-fils. Je m’obstinais à chercher des ressemblances, et en trouvais là où je m’y attendais le moins : le front protubérant, la lèvre supérieure plutôt mince, la lèvre inférieure assez épaisse ; il n’avait pas hérité de mon nez, mais, en revanche, il avait pris le tic de plisser le coin gauche de la bouche pour exprimer dépit ou amusement.


  — Ce n’est pas si extraordinaire, répliquai-je en lui retournant son sourire. Le fait d’avoir pris jadis les dispositions que vous connaissez suffit à prouver que j’avais assez sérieusement pensé à l’avenir.


  — C’est vrai. Mais j’ai seulement cru que vous aviez cherché une échappatoire à la mort.


  — Cela aussi, bien sûr. J’avais conscience de l’éventualité d’y passer, comme ce fut le cas, et à une époque où la cryogénation en était à ses balbutiements… vers 70.


  — … 1970, coupa-t-il avec un nouveau sourire.


  — Exact. Je dois donner l’impression que c’était hier, non ? Essayez donc une fois, pour voir, et vous comprendrez ce qu’on ressent. Bref, je me suis dit et puis après tout quelle importance ? Si je suis tué, les organes endommagés pourraient bien être remplacés un jour ou l’autre. Alors pourquoi ne pas tout prévoir pour me faire congeler… et attendre la suite avec espoir. J’avais lu quelques articles à ce sujet et l’expérience ne paraissait pas impossible. J’ai donc fait le nécessaire. Après, ce fut très curieux. C’était devenu pour moi une obsession… enfin, j’y pensais sans cesse, un peu comme un croyant au Paradis. « Quand je mourrai, j’irai dans le futur. » Et j’ai commencé à me poser de plus en plus de questions sur ce futur. Je méditais longuement, je lisais beaucoup aussi, cherchant à prévoir les diverses voies que pourrait suivre l’évolution de la civilisation. C’était un passe-temps bien intéressant, fis-je en reprenant un verre, une saine distraction… payante, par-dessus le marché vu le résultat !


  — Exact, approuva-t-il. Ainsi donc, vous n’avez pas été trop surpris de découvrir qu’un moyen de voyager à une vitesse plus grande que celle de la lumière avait été mis au point ? Et aussi que nous avions visité des mondes en dehors de notre système solaire ?


  — Si, bien sûr, mais, en même temps, je l’avais plus ou moins espéré.


  — Et les récents succès obtenus dans la téléportation à l’échelle interstellaire ?


  — Cela m’a davantage étonné, agréablement d’ailleurs. Le fait de relier par ce moyen les avant-postes galactiques représente un grand pas en avant.


  — Dites-moi, qu’avez-vous donc trouvé de plus surprenant ?


  — Voyons, commençai-je en m’installant dans un fauteuil tout en sirotant mon verre, voyons… quand je pense qu’on a fait de pareils progrès, mais qu’on n’a toujours trouvé aucun moyen d’empêcher les guerres…


  Je levai la main pour le faire taire car il avait essayé de m’interrompre en avançant des histoires de contrôle et de sanctions. Il s’arrêta net, et je fus heureux de constater qu’il respectait ses aînés.


  — En dehors de ce point, ai-je alors repris, je suppose que la seule grosse surprise a été de constater que nous sommes plus ou moins entrés dans la légalité.


  — Qu’entendez-vous par « plus ou moins » ? demanda-t-il en esquissant un sourire.


  — À vous de me le préciser, répliquai-je avec un geste d’ignorance.


  — Nos activités sont devenues tout aussi légales que n’importe quelle autre, expliqua-t-il, sinon nous n’aurions jamais pu être cotés à la Bourse mondiale.


  Je me contentai de sourire pour toute réponse.


  — Bien sûr, c’est une organisation aux rouages parfaitement huilés.


  — Le contraire m’eût fort déçu.


  — Précisément. Bref, nous voilà devenus COSA Inc., une organisation valable, respectable et parfaitement légale depuis plusieurs générations. D’ailleurs cette orientation avait déjà été prise de votre temps avec le « blanchissage » des fonds, comme les journalistes ont choisi de l’appeler, et leur réinvestissement dans des entreprises moins douteuses. Pourquoi vouloir lutter contre le système, quand on est assez fort pour s’y intégrer en bonne place sans se battre ? Qu’importent quelques dollars de plus quand on peut avoir tout ce qu’on veut et la sécurité par-dessus le marché, sans prendre aucun risque, en respectant simplement les lois.


  — Toutes les lois ?


  — À vrai dire, il en existe tellement que tout est devenu plutôt plus facile, à condition de pouvoir s’offrir l’état-major compétent.


  Il remplit son verre vide ainsi que le mien, avant de conclure : « Il ne reste plus de stigmates honteux. L’image qu’on se faisait de nous à votre époque est aujourd’hui de l’histoire ancienne. »


  Il se pencha en avant d’un air de conspirateur et ajouta en me regardant avidement : « Ça a dû quand même être formidable de vivre à cette époque… »


  Je ne savais si je devais me sentir flatté ou agacé. À en juger par la manière dont ils m’avaient traité à mon réveil quelques semaines auparavant, ils me faisaient sûrement trôner dans leur esprit aux côtés de précieuses reliques comme la bassinoire et le brontosaure. D’autre part, Paul semblait me considérer avec beaucoup de fierté, un peu comme un patrimoine familial dont on lui aurait confié la garde. J’étais maintenant convaincu qu’il occupait une position stable et influente au sommet de l’édifice de l’organisation. Il avait insisté pour que je loge chez lui, refusant que j’aille m’installer ailleurs, et semblait prendre un immense plaisir à m’écouter parler de ma vie, et de mon époque. Je découvris progressivement que les notions qu’il en avait reposaient surtout sur les récits enjolivés, les films et les on-dit à la mode. Mais après tout, il me nourrissait, me logeait, nous étions parents, et la prescription avait joué depuis longtemps. Je le gratifiai donc de quelques souvenirs.


  Je l’ai sans doute déçu en lui apprenant que j’avais passé deux ans à l’université avant de reprendre l’affaire de mon père, lorsque ce dernier connut une mort soudaine et prématurée ; mais j’ai atténué sa déception en lui racontant que j’avais passé une partie de mon enfance en Sicile avant qu’il ne fasse appel à la Famille. Nouvelle déception, je crois, quand j’ai déclaré qu’à ma connaissance il n’avait jamais existé de conspiration criminelle mondiale au sein de ce pays. Je considérais l’onorata società comme une entreprise locale, présentant des avantages certains, s’articulant essentiellement sur la Famille, et ayant produit en son temps des galantuomi insignes tels don Vito Cascio Ferro et don Calo Vizzini. J’essayais de lui expliquer la nécessité de faire une distinction entre la società degli amici, avec ses propres intérêts de clocher, et les individus, amici ou non d’ailleurs, qui émigraient, se lançaient dans des activités illicites et préféraient faire des affaires entre eux plutôt qu’avec des étrangers, tout en entretenant cependant un profond respect de la tradition familiale. Paul était en fait victime de la mystique attachée à l’idée de conspiration, comme tout lecteur de récits condensés, et restait persuadé que j’étais le dépositaire de quelque tradition secrète. Je découvrais petit à petit ses goûts romantiques, son désir de voir la situation présente renversée, et d’appartenir à la légende. Alors, je lui racontai des anecdotes fascinantes à ses yeux…


  Entre autres, comment j’avais réagi face à la mort de mon père et à quelques autres situations critiques qui m’avaient valu mon nom, Angelo di Negri, que la Famille devait transformer en Nero par la suite. Aucune importance en ce qui me concernait, car seule comptait ma personnalité. Et Paul souriait, buvant ces détails comme du petit lait, avec des hochements de tête approbateurs. Il montrait une capacité d’absorption illimitée pour la violence par procuration.


  Je peux paraître légèrement méprisant dans mes jugements mais en fait c’est inexact, car je me suis mis, avec le temps, à éprouver pour Paul une profonde affection ; sans doute parce qu’il me rappelait un peu moi-même en d’autres lieux et en d’autres temps, une sorte de double plus tendre, plus insouciant et plus raffiné, le personnage que j’aurais pu être, ou aurais aimé être si j’avais pu me le permettre.


  Mais j’approchais de la quarantaine, et mon caractère s’était définitivement figé depuis longtemps. Même si les circonstances qui m’avaient modelé appartenaient à un lointain passé, les joies que je puisais à présent au sein d’une société à mes yeux plutôt décontractée se trouvaient empoisonnées par des sons discordants et mal orchestrés engendrant une sorte de malaise suivi d’un mécontentement croissant. Malgré ce que les romanciers voudraient nous faire croire, la vie ne pivote pas essentiellement sur un axe de crises cycliques. S’il est exact que nous sortons parfois de certaines épreuves avec une interprétation toute neuve de la réalité et du miracle de l’existence, cet état d’esprit disparaît très vite nous laissant, ainsi que la réalité, inchangés une fois de plus. Et cette vérité première me frappait tandis que j’enjolivais certaines laideurs du passé aux yeux de mon descendant et m’en trouvais fort malheureux moi-même par la suite. Je n’avais guère changé mais le monde, lui, avait évolué. Je n’éprouvais pas vraiment une impression d’inutilité – ou si peu… – ni de nostalgie d’ailleurs, car mes souvenirs étaient suffisamment récents et concrets pour interdire tout embellissement de ce que Paul considérait comme des temps reculés. Je ressentais sans doute de plus en plus l’impression que les gens étaient devenus un rien plus charitables, plus pacifistes, et cela éveillait en moi un sentiment d’infériorité, comme si j’avais raté une marche dans l’évolution de la race humaine. Je n’avais guère l’habitude de me livrer à ce genre d’introspection, mais lorsque des sentiments deviennent soudain suffisamment forts et tenaces, on est bien obligé de les reconnaître et de les analyser.


  Pourtant, comment parvenir à brosser pour autrui un tableau de votre vie psychique ? À plus forte raison lorsqu’il s’agit de votre propre image déformée. Ce que je voulais exprimer était trop vaste et difficilement traduisible par le truchement des mots.


  En fait, Paul avait dû mieux me comprendre et saisir mes pensées que je ne le croyais, car il me fit deux suggestions dont je m’empressai de mettre la première en pratique tout en méditant sur la seconde.


  Et là… autre exemple.


  Je retournai en Sicile, décision quasi prévisible étant donné les circonstances et mon état d’esprit du moment. En dehors des associations évidentes que m’offraient ces lieux et qui prenaient leur source à mon enfance, j’avais découvert que ce pays était l’un des derniers au monde non encore contaminé par le sur-développement, ce qui me permettait de remonter le tunnel du temps d’une manière très naturelle.


  Je ne m’attardai pas à Palerme et m’enfonçai rapidement à l’intérieur du pays. J’avais loué une maison isolée qui éveillait en moi de vagues résonances, et je montais plusieurs heures par jour l’un des deux chevaux inclus dans le prix de la location. Le matin je chevauchais jusqu’à la côte rocheuse pour contempler la crête laiteuse des vagues déferlant avec fracas, et je dirigeais mon cheval avec précaution au milieu des galets humides, accompagné par les cris perçants des oiseaux dont je suivais les folles arabesques et les piqués au-dessus de la mer, respirant à pleins poumons l’âpre vent marin et admirant les jeux d’ombres et de lumière sur ce paysage gris-blanc morne. L’après-midi ou le soir, suivant l’humeur, je conduisais mon cheval dans les collines où une herbe maigre et des arbres rabougris s’accrochaient désespérément au sol pauvre et où me poursuivait, selon son caprice, l’haleine tantôt fraîche tantôt brûlante de la Méditerranée. Je me suis vite aperçu que si j’évitais de fixer trop longtemps certaines étoiles immobiles, de lever les yeux au passage d’un engin de transport rapide dans le ciel, si je m’obligeais à n’utiliser mon transistor que pour écouter de la musique et à ne me rendre qu’une fois par semaine à la petite ville voisine pour y faire mes courses, j’avais alors l’impression que le temps avait suspendu son vol ici, pour moi. Les longues années d’un siècle entier, ainsi que toute ma vie d’adulte semblaient avoir reculé pour aller se perdre dans l’immortel jardin de mon enfance. Et cela explique sans doute l’aventure qui m’est alors arrivée.


  Elle s’appelait Julia, et je l’avais rencontrée la première fois dans une sorte de cul-de-sac rocheux fort verdoyant à mes yeux après les collines couleur de cernes que j’avais parcourues tout l’après-midi. Elle était assise sous un arbre qui évoquait assez une pièce montée glacée saupoudrée de pâles confetti. Une barrette de corail retenait ses cheveux noirs tirés en arrière, et elle tenait sur ses genoux un cahier d’esquisses, déplaçant sa main avec sûreté et précision tout en jetant de rapides coups d’œil vers le petit troupeau de moutons qu’elle était occupée à croquer. Je restai quelques instants immobile à l’observer, mais un nuage mouvant découvrit le soleil et mon ombre allongée s’étendit près de la jeune femme.


  Elle se retourna, portant la main en visière au-dessus de ses yeux et je descendis de cheval pour m’approcher d’elle après avoir accroché les rênes à la meilleure branche d’un arbuste voisin.


  — Bonjour !


  J’ai mis quelques secondes avant de la rejoindre, et il lui fallut tout ce temps pour se décider à m’adresser un léger salut et un bref sourire.


  — Bonjour, dit-elle à son tour.


  — Je m’appelle Angelo. Je passais à cheval et je vous ai aperçue dans ce coin ; alors j’ai pensé que ce serait agréable de m’arrêter pour fumer une cigarette en vous regardant dessiner… si je ne vous dérange pas bien sûr.


  Elle acquiesça, se mordant la lèvre inférieure pour réprimer un nouveau sourire, et accepta une cigarette.


  — Je m’appelle Julia, et je travaille ici.


  — Une artiste à demeure ?


  — Non ; je suis biotechnicienne et le dessin n’est qu’un passe-temps, expliqua-t-elle en tapotant sur son bloc tout en dissimulant son travail de sa main.


  — Quelle spécialité ?


  — Celle-ci, répliqua-t-elle en désignant les têtes laineuses.


  — Un mouton en particulier ?


  — Non, tous.


  — Je ne comprends pas très bien.


  — Ce sont des clones. Chacun provient des cellules tissulaires d’un seul et unique donneur.


  — Astucieux ! Parlez-moi encore des clones, demandai-je en m’asseyant dans l’herbe que les moutons broutaient.


  Elle semblait heureuse de saisir cette occasion pour refermer son bloc sans me laisser le temps d’y jeter un coup d’œil, et se lança aussitôt dans l’historique de son troupeau. Grâce à quelques questions adroitement posées, j’arrivai à recueillir des renseignements sur elle par la même occasion.


  Originaire de Catane, elle avait fait ses études en France et travaillait maintenant pour un institut vétérinaire suisse qui utilisait les techniques du cloning pour étudier le comportement de spécimens intéressants, simultanément dans des environnements différents. Elle avait vingt-six ans, venait de mettre un triste point final à un mariage et avait demandé son transfert à la campagne avec un troupeau expérimental, ce qui l’avait amenée de nouveau en Sicile depuis un peu plus de deux mois. Elle m’apprit beaucoup de choses sur les clones, s’animant au fur et à mesure qu’elle constatait mon ignorance en la matière, décrivant soigneusement le processus de développement de ses moutons à partir de cellules prélevées sur un hybride en Suisse, dont ils étaient chacun une exacte réplique jusque dans les moindres détails. Elle me parla aussi du phénomène curieux et encore mal connu dit « de résonance », se rapportant à l’apparition chez tous les sujets des symptômes passagers d’une même maladie contractée initialement par un seul d’entre eux, y compris l’original en Suisse et d’autres dans le monde entier. À sa connaissance, et en réponse à ma question, on n’avait pas encore tenté d’appliquer le cloning à des êtres humains, d’innombrables objections légales, scientifiques et religieuses ayant été soulevées à cet égard ; mais certaines rumeurs circulaient, relatives à des expériences de ce genre sur l’un des avant-postes galactiques. Elle semblait connaître parfaitement son travail, mais je finis par constater avec étonnement qu’elle parlait surtout pour le plaisir d’avoir un interlocuteur plutôt que par désir d’instruire. Et c’était là un de nos points communs.


  Je ne lui ai cependant pas raconté mon histoire ce jour-là. Je l’ai écoutée. Nous sommes restés assis en silence un moment à regarder le troupeau et les ombres qui s’allongeaient, et à bavarder de sujets neutres et anodins. Mais tout en parlant, l’implication mutuelle qu’il s’agissait là d’une conversation à suivre, que je reviendrais donc le lendemain ou le surlendemain, et que nous nous reverrions très souvent, devenait évidente… et se révéla exacte.


  Très vite, Julia avait montré un certain intérêt pour l’équitation ; et bientôt nous avions entrepris des promenades quotidiennes, le matin ou le soir, parfois les deux. Je lui avais dit d’où et comment j’étais venu, omettant seulement de lui décrire mes activités et la nature exacte de mon trépas. Nous étions amants depuis déjà longtemps quand j’ai compris que je l’aimais ; à vrai dire, je m’en suis aperçu le jour où je me suis décidé à prendre certaines mesures décisives en fonction de la seconde suggestion de Paul, soudain conscient de la place que Julia occupait dans mes pensées.


  Je me levai pour aller tirer le rideau qui cachait la fenêtre, et plongeai mon regard dans les ténèbres nocturnes. Les tisons rougeoyaient encore dans l’âtre, et le froid qui s’était infiltré dans les murs progressait maintenant tel un iceberg fantôme vers le coin où nous nous tenions.


  — Je vais partir, bientôt, Julia.


  — Où ?


  — Je n’ai pas le droit de le dire.


  Un silence, puis : « Tu reviendras ? »


  Je ne pouvais hélas répondre à cette question.


  — Ça te ferait plaisir ?


  Nouveau silence.


  — Oui.


  — J’essaierai.


  Pourquoi, en fait, me charger du contrat Styler ? J’en avais eu envie dès que Paul m’avait décrit la situation. Une sinécure élevée dans la hiérarchie de la compagnie et un joli paquet d’actions de grande valeur ne représentaient que des compensations superficielles à mes yeux. Je savais très bien que je ne devais pas attribuer ma réanimation, les soins médicaux dont j’avais fait l’objet et mon rétablissement à un besoin désintéressé de ma présence, de la part de mes descendants. Les techniques de décongélation étaient en application depuis déjà plusieurs décennies. Mais après tout, il n’est pas désagréable de se sentir indispensable, quelles qu’en soient les raisons ; et le fait de savoir que je possédais quelque chose dont ils avaient besoin ne gâchait aucunement mon plaisir d’être ainsi dorloté. Au contraire, il s’en trouvait décuplé ! Quel autre atout pouvais-je espérer jouer dans ce siècle ? Je devenais ainsi plus qu’un simple objet de curiosité. Je possédais une valeur en dehors du cadre de la sentimentalité éphémère, et si seulement j’arrivais à en découvrir la nature, elle risquait fort de me restituer une certaine puissance et de me valoir un autre genre de considération. J’y avais longuement réfléchi l’après-midi au cours d’un arrêt sur une colline surplombant le village voisin, là où les oliviers s’élevaient jusqu’au sombre fouillis de broussailles ; et tandis que j’étudiais les jeux de lumière et de mouvement en contrebas, Julia était venue me rejoindre.


  — Qu’y a-t-il ? avait-elle demandé.


  J’essayais à ce moment même d’imaginer ce qui serait arrivé si je m’étais réveillé de mon hibernation sans le moindre souvenir de ma vie antérieure. Aurais-je trouvé plus facilement à me faire ma place au soleil dans ce siècle, et à m’en contenter ? J’aurais peut-être ressemblé aux habitants du petit village en contrebas, qui prenaient de l’intérêt et du plaisir à accomplir des actes simples pour la mille et unième fois ?


  Par un chaud après-midi ensoleillé, au bord d’une petite crique isolée et peu profonde, je regardais le reflet de l’eau dessiner sur ses seins nus des vaguelettes ondoyantes lorsqu’elle cessa de s’éclabousser, perdit son sourire et me demanda « Qu’y a-t-il ? » et tout ce temps-là je pensais aux dix-sept hommes que j’avais abattus à l’époque où l’on m’avait surnommé « Angie l’Ange » quand j’étais sorti du rang pour faire ma place dans cette existence antérieure. Paul n’était pas au courant de tous ces meurtres, bien entendu. À mon grand étonnement il en connaissait quand même beaucoup, huit pour être exact, et il avait énuméré les noms avec tant d’assurance qu’il ne pouvait guère s’agir de bluff. Pour mon compte je trouvais pratiquement inconcevable que les subtilités légales et la stratégie des organigrammes soient devenues plus qu’une simple façade, et qu’en fait il existe maintenant peu de tueurs professionnels sûrs. J’avais donc apporté quelque chose de précieux dans mes bagages, par-delà le mur du temps. J’avais pourtant abandonné, ou presque, ce genre d’activité dès que j’avais réussi à m’assurer une place plus importante au sein de l’Organisation ; et voilà maintenant qu’on m’offrait de remplir un contrat à une époque non perturbée ; où la culture était devenue pratiquement accessible à tous, dans une société aux rouages bien huilés qui connaissait l’hibernation et les voyages sidéraux… l’idée me semblait pour le moins singulière, même présentée par Paul avec le plus grand tact.


  … ce jour où nous avions mangé des oranges à l’ombre de l’usine de traitement d’eau avec ses murs jadis nus et brillants auxquels les intempéries autant que les grappes de lilas et de glycine avaient donné une patine de vieille abbaye, j’avais caressé la chevelure de Julia occupée à cueillir le vert ellébore, antique remède de la folie, dont elle entremêlait les fleurs à mes cheveux, et mes pensées avaient franchi l’austère cadre géométrique de mon crâne et de ses murailles, agrémentées malgré tout de leur floraison neigeuse, pour pénétrer jusqu’au cœur du mécanisme autonome de l’installation dont les bruits nous parvenaient, faiblement, inexorablement, indiquant qu’elle puisait, purifiait et redéversait d’innombrables tonnes d’eau de mer dans des conduites souterraines, et j’avais alors médité sur la double personnalité de Herbert Styler, représentant local de Doxford Industries sur la planète Alvo, impossible à concevoir tant elle se trouvait éloignée de l’astre pâle des hommes, mais Julia ne s’était rendu compte de rien cette fois-là et ne m’avait pas lancé son « Qu’y a-t-il ? » habituel, tandis que je me demandais si l’homme qui avait subi une restructuration expérimentale de ses neurones, encore interdite sur Terre et devant lui permettre un accès parfaitement conscient aux entrailles d’un complexe d’ordinateur géant, si donc cet homme, qui pour le compte de sa compagnie barrait le chemin à l’expansion de la COSA sur les avant-postes galactiques les plus intéressants, devait être considéré comme une machine dotée d’une personnalité humaine, ou bien comme un homme avec un ordinateur à la place du cerveau, et si, dans ce cas, ma future mission relevait vraiment de l’homicide ou d’une tout autre innovation, le mécanicide ou le cyborgicide par exemple… et tout ce temps-là résonnait en nous le sourd ressac de la mer mêlé aux vibrations plus proches de l’usine, accompagné des senteurs de fleurs et de sel que la brise transportait.


  Paul m’avait promis le meilleur entraînement et matériel possible pour m’acquitter de ce contrat, et il m’avait aussi conseillé de partir en voyage.


  — Prends le large quelque temps et réfléchis à tout ça, m’avait-il recommandé.


  …je plongeais mon regard dans les ténèbres nocturnes, sensible au froid pénétrant, et me demandant si je réussirais à tuer mon homme, à m’enfuir et à revenir pour recommencer ici même une vie toute neuve, l’autre morte et enterrée…


  — J’essaierai, répétai-je en laissant retomber le rideau.


  Et là, encore.


  …je la revoyais assise sous cet arbre invraisemblable aux allures de pièce montée, ses doux cheveux retenus par une barrette de corail pâle, sa tête et sa main si mobiles l’aidant à reproduire avec sûreté et précision les moutons sur le papier, et puis le soleil sortant de derrière un nuage pour projeter mon ombre à ses pieds, attirant ainsi son attention, son visage se tournant alors vers moi, son geste pour abriter ses yeux, tandis que je mettais pied à terre, enroulais les rênes autour d’une branche et me dirigeais vers la jeune femme, quêtant une parole, une expression, son signe de tête, son lent sourire…


  Là, aussi.


  … les gerbes de feu explosaient en guirlande sous moi, le bouquet final retombant sur la moitié du bâtiment cible ; mon appareil endommagé piquait du nez et prenait feu ; je me trouvais éjecté avec ma cabine intacte, comme animée d’une vie propre, esquivant, bondissant, crachant des flammes, tout en progressant systématiquement vers le bas et en avant, puis s’ouvrant tout entière pour me poser avec ménagement sur le sol, ma prothèse blindée émettant un cliquetis à peine audible au moment où mes pieds touchaient terre et où les rétrofusées s’éteignaient ; je mettais mes lasers en action, fauchant les silhouettes qui s’avançaient vers moi, les grenades volaient de mes mains et des flots d’ultrasons destructeurs de protoplasme s’échappaient de moi comme le carillon d’une cloche invisible…


  Combien d’androïdes et de robots pulvérisés, d’immeubles fictifs rasés, d’obstacles détruits et de projectiles déversés au cours de ces deux mois d’entraînement sur l’îlot désolé où l’on m’avait déposé pour que je me familiarise avec les toutes dernières techniques au service de la violence ? Je n’en sais rien, un grand nombre en tout cas. Mes instructeurs n’étaient pas des tueurs mais des techniciens, et, par la suite, on effacerait tout souvenir de leur mémoire pour assurer leur protection ainsi que celle de l’Organisation. Cette découverte me fascinait d’ailleurs, et me ramenait à certaines de mes pensées antérieures. En outre, les techniques très élaborées permettaient un effacement hautement sélectif ; et l’on s’en servait depuis des années comme arme psychothérapique. Les instructeurs, de leur côté, présentaient à mon égard une attitude et un état d’esprit fort complexes, m’exhortant sans relâche au début à perfectionner la technique des armes à ma disposition, tout en évitant soigneusement de mentionner que j’allais bientôt les utiliser pour tuer un homme. Mais plus tard, ayant compris que toutes leurs paroles, leurs sentiments et leurs pensées seraient effacés de leur conscient, ils se mirent à plaisanter fréquemment sur la mort, la violence, et j’assistais à un revirement d’opinion sur mon compte. Après leur mépris non déguisé du début, ils finirent au bout de quelques semaines par me considérer avec un certain respect, comme une sorte de prêtre qui exécuterait un sacrifice par l’intermédiaire de ses humbles assistants. Cette attitude me gênait, et je m’efforçais de les éviter le plus possible durant mes moments de loisir. Pour moi, ce contrat représentait une tâche précise à accomplir pour pouvoir m’intégrer au sein d’une société apparemment plus valable que celle que j’avais quittée. Et, à ce moment-là, j’ai commencé à me demander si l’évolution intérieure des êtres s’accomplissait assez rapidement pour assurer la continuité existentielle de la race, inquiet de voir ces hommes capables de changer si vite d’attitude et de rechercher comme des drogués leur dose de violence. Je me faisais peu d’illusion sur moi-même et j’étais résigné à me supporter ainsi pour le restant de mes jours, mais j’avais considéré ces hommes comme m’étant moralement supérieurs et c’était de leur société que j’essayais de devenir actionnaire. Presque au terme de ma période d’entraînement, je finis par apprendre quelque chose sur les courants intérieurs qui avaient motivé leur changement d’attitude. Hanmer, l’un des moins critiquables de mes instructeurs, était venu me rendre visite un soir dans ma carrée, apportant une bouteille fort bienvenue. Il en avait d’ailleurs visiblement taquiné une autre avant car son visage, normalement empreint de cette rigidité d’expression caractéristique des pantins de ventriloques, s’était affaissé et son élocution avait perdu de sa volubilité habituelle pour traduire une hébétude inquiète. J’appris bientôt ce qui le tracassait : les sanctions et les contrôles ne marchaient pas fort, et il semblait que la possibilité d’un conflit armé limité – du genre auquel j’avais fait allusion devant Paul, peu auparavant – avait évolué vers une quasi-certitude, voire une imminence certaine, de l’avis d’Hanmer. L’aspect politique de l’affaire m’ennuyait car je n’appartenais pas encore au système, mais la possibilité de sa concrétisation comportant toujours le risque de lui voir prendre une amplitude bien plus terrifiante, ne manquait pas d’un certain piquant inquiétant. Avoir fait tout ce chemin, surtout à ma manière, et arriver juste à temps pour un conflit mondial !… Non, ridicule ! En tout cas, il semblait que la proximité d’un instrument de violence – moi en l’occurrence – en un semblable moment avait aidé à réveiller chez ces hommes un sentiment profondément enraciné et refoulé. Mais si ce déclic avait libéré chez les autres quelque chose de violent et d’irrationnel, il avait brisé un ressort chez Hanmer qui avait fini par s’asseoir en répétant comme une litanie : « C’est impossible, ça n’arrivera pas. »


  — Espérons… avais-je dit pour le remonter, et parce que je buvais son whisky.


  Il me regardait avec une lueur d’espoir qui disparut très vite.


  — Qu’est-ce que ça peut bien vous faire ?


  — Je vis dans ce monde moi aussi maintenant, non ?


  — Je ne vous comprends pas, fit-il en détournant son regard… pas plus que les autres d’ailleurs.


  Je crois que j’avais compris, moi, mais ça ne servait à rien ni à personne. Toutes mes émotions actuelles découlaient de la notion d’absence.


  J’attendais. Je ne le connaissais pas assez pour deviner la raison de sa réaction, différente de celle des autres… et je ne l’ai jamais sue. Mais il a prononcé une phrase que je n’ai jamais oubliée depuis : «… Je trouve qu’on devrait enfermer les gens jusqu’à ce qu’ils aient appris à se conduire correctement. » Banal, risible et parfaitement irréalisable bien entendu… à cette époque du moins.


  Avec le reste d’alcool je préparai deux verres bien tassés, le poussant ainsi rapidement vers l’oubli et regrettant un peu de ne pouvoir le suivre sur cette pente, faute de munitions.


  



  Là… là… et puis… là-bas : il y avait…
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  … des éclairs qui tailladaient le ciel tels d’immenses ciseaux. Malgré les écrans protecteurs et l’éloignement des explosions, je me trouvais ballotté comme un bouchon sur l’eau. Je m’affalai en avant dans mon armure de combat et laissai à l’ordinateur le soin des manœuvres en fonction de ces perturbations, me tenant cependant prêt à repasser en manuel si besoin était. Alvo défilait sous moi en une mosaïque vert-brun-gris-bleu, mais la vitesse m’empêchait de distinguer des contours… et je n’avais hélas pas le temps de m’octroyer une pause contemplative. Mais je n’éprouvais aucune tension particulière au fur et à mesure que les kilomètres s’accumulaient, engloutissant les distances dans la continuité du tonnerre ambiant. Accomplir ma tâche avec la rapidité maintenant indispensable ne laissait pas place aux subtilités. Le dispositif de sécurité intérieur de Doxford était bien trop perfectionné pour toute tactique autre qu’une campagne d’infiltration étalée sur plusieurs années. On avait donc décidé d’une offensive par surprise, une attaque meurtrière qui offrait les meilleures chances de succès. Les défenses de Styler étaient excellentes, mais nous l’avions prévu.


  Il m’avait sans doute repéré à l’instant même de mon arrivée à proximité d’Alvo, mais je ne m’attardai pas à m’émerveiller sur la prouesse technique que représentait cette détection. Je filais à présent à basse altitude vers le complexe administratif fortifié qui lui servait de quartier général, tout en cherchant à deviner les pensées et les sentiments qui avaient bien pu envahir Styler quand il avait constaté mon approche. Depuis combien de temps attendait-il cette offensive ? et que connaissait-il de notre plan ?


  Pendant quelque temps encore j’esquivai et résistai à tous ses assauts, mes propres armes prêtes à entrer en jeu en un instant. J’espérais pouvoir au moins lancer mon attaque avant d’atterrir.


  Un craquement parasite, un sifflement, une respiration bruyante : ma radio se manifestait, et je ne m’y attendais pas car, au point où nous en étions, une tentative d’intimidation ou de persuasion semblait une démonstration parfaitement futile.


  J’attendais le traditionnel : « Appareil non identifié, etc., etc. vous survolez une zone non autorisée et qui… bla… bla… nous vous ordonnons de… », mais à sa place je recevais le message suivant : « Bienvenue sur Alvo, Angie l’Ange. Trouvez-vous votre courte visite intéressante ? »


  Ainsi il savait qui j’étais, et c’était bien Styler en personne qui parlait. J’avais entendu sa voix et vu son image bien des fois au cours de mon entraînement. J’avais même dû obliger mes instructeurs à supprimer la campagne de diffamation introduite dans les séances consacrées à me familiariser avec mon ennemi et qui m’empêchait de me concentrer. Ils avaient eu du mal à croire que je ne jugeais pas nécessaire de haïr le petit homme aux joues bouffies, aux yeux d’un bleu délavé, le crâne ceint d’un turban qui dissimulait les fiches de raccordement de ses implants permanents. « Bien sûr que c’est de la propagande, avaient-ils reconnu, mais ça vous sera utile le moment venu. » Et j’avais secoué lentement la tête en leur répondant « Je n’ai pas besoin d’impulsions émotionnelles pour m’aider à tuer ; elles pourraient même me gêner. » Ils avaient bien été obligés de m’écouter, mais ne cachaient pas leur incompréhension totale.


  Ainsi, il savait qui j’étais ; surprenant, mais nullement décourageant. D’innombrables données alimentaient continuellement son ordinateur associé, et, par ailleurs, on prétendait que Styler possédait un cerveau très logique, exceptionnellement brillant même, et doté de toute l’imagination nécessaire. Aussi, même en étant persuadé qu’il émettait seulement une hypothèse à mon sujet, je devais en reconnaître le bien-fondé et l’exactitude. Je ne voyais, en revanche, aucune raison de lui répondre… ni d’ailleurs de ne pas le faire. Cela m’était totalement indifférent, et les paroles ne pouvaient rien changer.


  — Ce sera une courte visite ; vous ne repartirez jamais d’ici, voyez-vous, poursuivait-il.


  Un rayon, semblable à de la foudre, transperça un nuage noir devant/sur le côté/derrière moi. Mon vaisseau fut ébranlé, des grésillements se produisirent dans quelques circuits, et un flot de parasites étouffa une partie de la phrase de Styler.


  — … n’êtes pas le premier. Et il est bien évident qu’aucun des autres…


  Les autres ? Il avait peut-être lancé ces mots pour m’inquiéter, mais j’avoue que je n’y avais pas pensé jusque-là. Paul n’avait effectivement jamais prétendu que j’étais le premier, et en y réfléchissant bien c’était peu vraisemblable. Non pas que ce nouveau facteur me dérangeât, mais je me demandais tout de même combien d’autres m’avaient précédé.


  Aucun intérêt… tous des jeunes auxquels il avait probablement fallu un lavage de cerveau préliminaire suivi d’un endoctrinement dans la haine avant de pouvoir se lancer. C’était leur affaire… leur enterrement aussi, mais pas ma méthode.


  — Angel, vous pouvez encore annuler tout ça, reprenait-il. Posez votre appareil et ne vous en éloignez pas. J’enverrai quelqu’un vous chercher et vous aurez la vie sauve. Qu’en dites-vous ?


  Il avait dû m’entendre rire car il ajouta : « Au moins, je sais que vous êtes là. Votre attaque est une démonstration gratuite sous plusieurs aspects. Il est certain que vous n’avez aucune chance et mourrez ici, mais en outre les raisons que vous aviez d’entreprendre cette mission ont toutes été éliminées. »


  Il s’arrêta, comme s’il attendait une réponse ; c’était sa démonstration gratuite, à son tour.


  — Ça ne vous intéresse pas, hein ? dit-il. D’un moment à l’autre mon assaut défensif va pénétrer votre écran protecteur. La COSA n’avait aucun moyen de connaître les perfectionnements que j’ai apportés à mon système depuis leur dernière tentative. L’une quelconque de ces innovations va probablement aboutir.


  Suivit une série de violentes explosions, desquelles je sortis pourtant indemne.


  — Vous êtes toujours là, observa-t-il. Parfait. Cela vous laisse une chance de changer d’avis. Je préférerais que vous viviez, vous savez, car j’aimerais beaucoup discuter avec un homme comme vous, venu d’une époque différente, avec sa culture différente. Comme j’ai commencé à vous le dire, il existe d’autres bons motifs que des obstacles mortels pour abandonner votre projet. Je ne sais si vous êtes ou non au courant car vous vous êtes retiré du monde pendant assez longtemps, mais il y a réellement eu une guerre et, théoriquement, elle ne doit pas être finie. D’après les rapports que j’ai reçus, la Terre se trouve à l’heure actuelle dans un triste état. Nos employeurs respectifs ont été durement éprouvés et, à vrai dire, en ce moment même, je crois que ni vous ni moi n’avons plus de maison mère. Il me semble donc qu’il y ait plus de raison de sauver les restes de nos deux organisations que de poursuivre notre duel. Qu’en dites-vous ?


  Naturellement je ne répondis pas. Je n’avais aucun moyen de vérifier ces dires, ni lui de m’en prouver l’authenticité… sauf si j’acceptais d’atterrir et d’aller examiner de visu d’éventuelles preuves en sa possession. Bien entendu, il n’en était pas question, et ce sujet de conversation se trouvait donc épuisé d’avance. Je l’entendis soupirer à travers un léger rideau de parasites : « Vous êtes décidé à laisser l’œuvre de mort s’accomplir. Vous pensez sans doute que j’ai inventé tout ce que je viens de dire uniquement pour servir ma cause… »


  Je faillis couper la radio à ce moment-là car je ne supporte pas qu’on prétende savoir ce que je pense, à tort ou à raison. Malgré tout, c’était encore le meilleur programme en cours…


  — Pourquoi ne dites-vous pas quelque chose ? s’enquit Styler à nouveau. J’aimerais entendre votre voix. Expliquez-moi pourquoi vous vous êtes lancé là-dedans. S’il s’agit seulement d’une question d’argent, je vous en donnerai davantage pour abandonner – quoi qu’ils vous aient offert – et j’assurerai votre protection par la suite. » Il s’arrêta, et poursuivit après un temps : « Dans votre cas, bien sûr, un autre élément a certainement dû jouer. Le sens de la famille, la solidarité, les liens du sang dans une même tribu… bref, ce genre de chose. Mais si c’est exact, laissez-moi vous dire que vous êtes probablement le seul survivant à y croire encore comme dans l’ancien temps. Pas eux : je les connais bien, et depuis de longues années alors que vous ne les fréquentez que depuis peu. Croyez-moi, leur échelle de valeurs n’est plus la même que la vôtre. Ils misent sur votre loyauté, se servent de vous. Vous agissez vraiment par sens de la famille ? C’est bien cela ? » Sa voix révélait une légère tension, sur la fin de ce monologue ; mais il s’était maîtrisé quand il reprit : « C’est assez frustrant de vous parler de cette façon ; savoir que vous vous trouvez dans les parages et que vous vous rapprochez sans cesse, tout en m’écoutant. Et pourtant, je comprends votre point de vue à présent. Vous êtes inébranlable, et rien de ce que je pourrai dire ne vous fera changer d’avis. Je ne peux qu’essayer de vous tuer sans attendre que vous m’ayez anéanti. Vous vous déplacez, tandis que ma position est fixe. Il est trop tard pour que j’essaie de fuir. Naturellement vous courez à l’échec mais, comme je l’ai dit, je comprends votre point de vue. Vous n’avez rien à me dire, et, au fond, je n’ai rien à vous dire non plus. C’est bien ce qui m’agace. Vous n’êtes pas comme les autres. Tous sans exception parlaient, menaçaient, m’insultaient ; ils sont morts en hurlant. Vous, vous n’êtes qu’un barbare ignorant, incapable de comprendre ce que je représente ; mais ça ne vous détourne pas de votre but, ne vous trouble même pas. J’ai raison, non ? J’allais sans doute mener à bien un projet dont la race humaine tout entière aurait ressenti les bienfaits, mais vous n’avez pas de remords. Exact ? Vous gardez le silence et avancez toujours. Avez-vous jamais lu Pascal ? Non, bien évidemment. Il a écrit : ” L’homme n’est qu’un roseau, le plus faible de la nature ; mais c’est un roseau pensant. Il ne faut pas que l’univers entier s’arme pour l’écraser : une vapeur, une goutte d’eau, suffit pour le tuer. Mais, quand l’univers l’écraserait, l’homme serait encore plus noble que ce qui le tue, puisqu’il sait qu’il meurt, et l’avantage que l’univers a sur lui, l’univers n’en sait rien. ” Comprenez-vous ce que je raconte ? Non, bien sûr que non ! Vous ne pensez jamais à ces choses-là. Vous êtes une vapeur, une goutte d’eau… Si l’on a su bien remplir sa vie, il doit arriver un moment où il devient possible d’accepter la mort sans trop se révolter. Je n’ai pas encore atteint ce stade d’évolution, mais je m’y emploie en tout cas. Il faut que je vous dise… »


  À ce moment, le tir de barrage s’amplifia, atteignant à un degré de violence qui incendia le ciel tout entier, noyant les autres sons, et me secouant d’ondes de choc qui déferlaient comme une houle déchaînée.


  Mais en même temps ma cible m’apparaissait pour la première fois au milieu des turbulences : le bâtiment Doxford, adossé aux collines à l’autre extrémité d’une vallée encore éloignée.


  Quelques instants plus tard, je lançais mon attaque. Des fontaines de lumière jaillissaient du sol de la vallée et à flanc de colline. Le coin droit du bâtiment s’effondra, le toit en flammes. J’étais moi-même touché quelques secondes après ce triomphe mineur, et la chute commença. Comme je n’avais pas été éjecté, je compris que la partie abritant les commandes automatiques devait être à peu près intacte. Une rapide vérification, directe d’abord, puis au moyen du tableau de contrôle me montra que j’avais raison. La séparation s’était cependant effectuée avec succès, et j’aperçus l’enveloppe extérieure du vaisseau, très endommagée, qui plongeait vers le sol.


  Un autre impact, et je serais éjecté ; mais mon armure me sauverait probablement. Et pourtant, si seulement je réussissais à atteindre le sol avec la cabine encore en bon état…


  — Êtes-vous toujours en vie ? demandait Styler. J’ai vu un fragment…


  Une explosion détourna mon attention, accompagnée de violentes secousses et de chocs tandis que la cabine effectuait plusieurs culbutes. J’étais en pilotage manuel, ne voulant pas ralentir la descente avant le tout dernier moment.


  — Angel ? Toujours là ?


  Je réussis à enclencher tous les circuits nécessaires pendant la chute, freinai à la dernière seconde, touchai le sol avec un angle anormal, et fis plusieurs tonneaux. Je réussis à stabiliser mon véhicule et l’arrêtai, intact. J’actionnai aussitôt les moteurs, et il se mit à rouler normalement. Je me trouvais à l’entrée de la vallée aboutissant au complexe Doxford, toujours obscurcie par la fumée et le brouillard. Des cratères et des trous, dont certains semblaient anciens, criblaient le sol rocheux, donnant une certaine vraisemblance à l’assertion que mon attaque en ces lieux n’était pas la première. L’état du terrain rendait cependant difficile la pose de mines par l’ennemi, ce qui me facilitait la tâche et je progressais, attentif aux pièges éventuels.


  Je ne pouvais pourtant m’empêcher de me demander s’il avait dit la vérité au sujet de la guerre. Mes quelques liens ténus avec le passé, et les seuls qui m’importaient un peu avec le présent, en dépendaient tous. Je ne voyais cependant aucune raison, pour personne, de bombarder la Sicile. Existait-elle seulement encore ? Plusieurs mois s’étaient écoulés, et les gens circulaient beaucoup maintenant. Qu’avait-il bien pu arriver à Paul ? Et aux quelques autres que j’avais rencontrés ? Je savais qu’ils disposaient d’abris perfectionnés, mais quand même…


  — Vous êtes vivant ! Je vous ai sur mes écrans. Parfait ! Vous pouvez passer la main encore plus facilement à présent. Vous n’avez plus à craindre d’atterrir sur une mine. Écoutez-moi : restez simplement où vous êtes, et attendez. Je vais envoyer quelqu’un vous chercher, et ensuite je vous montrerai les preuves de tout ce que j’ai avancé. Qu’en dites-vous ?


  Je commençai par faire glisser mes canons jusqu’au bout de leur affût et vérifiai ensuite leur maniabilité autour du pivot-support dans toutes les directions.


  — Dois-je comprendre que c’est là votre réponse ? s’informa-t-il. Voyons, vous ne gagnerez rien à mourir ici et c’est bien ce qui va se produire. Nos employeurs respectifs ont tous deux cessé leurs activités. Je vous avertis que je fais relever les coordonnées de votre position en ce moment même, et vous allez être pulvérisé sous peu. C’est complètement absurde. La vie est un bien précieux que l’on a beaucoup dilapidé récemment. La race humaine a été plus que décimée, et ce qui en reste risque fort de se voir réduit de ses neuf dixièmes à cause des effets à long terme du cataclysme. Songez aussi aux difficultés que rencontrent les spécialistes survivants pour rassembler les rescapés, pourvoir à leurs besoins, mettre en service des terminaux de téléportation en nombre suffisant, les transférer et les installer hors de la galaxie. La Terre est à peine habitable, et les conditions de vie ne vont qu’empirer. La plupart des mondes extérieurs ne sont pas aménagés pour des séjours prolongés, et nous n’avons pas les moyens de leur apporter les modifications nécessaires dans l’immédiat. Il faudrait installer des refuges d’un modèle quelconque, établir des liaisons et des moyens de transport permanents entre tous ces mondes. Nous ne devons plus nous permettre de morts supplémentaires, et je vous offre une chance de vivre. Acceptez-vous le principe ? Me croyez-vous ?


  Je venais de parcourir une plate-forme rocheuse à peu près horizontale, et augmentais ma vitesse. À travers un rideau de fumée, de poussière et de vapeurs, j’apercevais maintenant les flammes onduler derrière la brèche que j’avais infligée à sa forteresse. Aussi certaines qu’il semblait estimer ses chances de me détruire, il ne pouvait nier que j’avais fait mouche.


  De l’autre bout de la vallée le tir commença, trop court d’abord, puis trop long, s’ajustant sur moi. Je modifiai plusieurs fois mon allure, heureux d’atteindre une montée assez irrégulière et de m’y engager car l’angle semblait les dérouter quelque peu. Je préparais mes fusées, mais, à vrai dire, j’espérais bien pouvoir me rapprocher encore avant de les lancer. Je consultai ma montre et soupirai en constatant que l’heure d’arrivée et d’explosion des deux missiles à grande puissance, qui s’étaient séparés de la coque en même temps que moi et avaient continué leur trajectoire, était passée. Styler avait dû les détruire ; en fait, leurs chances n’avaient jamais été bien sérieuses.


  Le tir de barrage se déclencha à ce moment-là, me secouant, m’ébranlant, et me bringuebalant en tous sens. Le vacarme devenait assourdissant, les éclairs presque aveuglants, la fumée de plus en plus épaisse tandis que les vibrations agitaient le sol et que des fragments de rocs venaient percuter contre mon véhicule, tel un jet continu de grêlons.


  « Allô !… allô ?… », j’entendais faiblement la voix de Styler à travers le bruit, mais la suite fut noyée par trois explosions très proches.


  Je virai brutalement, filant en oblique, puis redressai, profitant de la protection que m’offraient plusieurs contreforts escarpés. Le tir se faisait plus désordonné et s’éloignait nettement de moi. Ma radio s’était tue depuis que je me trouvais derrière la muraille rocheuse. Tout en continuant d’avancer je repérai sur la gauche un chemin détourné et sinueux que j’empruntai pour son aspect assez bien protégé. Cette manœuvre parut effectivement déjouer le système de détection de Styler, et le tir s’éloigna davantage.


  Je continuai ma progression tortueuse et faillis ne pas voir un autre ensemble de bâtiments, en apparence très récents et complètement abandonnés, au creux d’une petite combe plus loin sur ma gauche. Ils n’étaient pas signalés dans mon repérage et ne figuraient sur aucune des cartes ou documents photographiques que j’avais étudiés. Je les gardai dans ma ligne de mire jusqu’à ce qu’ils aient disparu de mon champ de vision, mais je n’avais pas de raison de tirer.


  Comme je montais encore plus haut, la radio se manifesta de nouveau, me retransmettant d’abord faiblement puis de plus en plus fort la voix de Styler : «… donc, comme vous le voyez, je suis libre pour la première fois de ma vie, libre de faire usage de ces découvertes que j’ai mises au point, un usage approprié, désintéressé, pour le bien de toute la race, pour nous aider à traverser cette époque dangereuse. Il y a actuellement une immense demande de mes techniques et de mes inventions. Tenez, même celle du cloning… »


  J’étais repéré. De puissantes explosions en série retentirent derrière moi. Quelques instants plus tard, ayant contourné les rochers qui m’abritaient, je me retrouvais à découvert. Peu de points de refuge possibles sur des centaines de mètres maintenant, et le terrain montait régulièrement. J’avançais avec toute la vitesse de mon engin, conscient cependant d’avoir usé ma chance presque jusqu’à la corde en espérant qu’elle tiendrait encore assez pour me permettre de lancer mes fusées ; mais, de ma position actuelle, il me serait pratiquement impossible d’atteindre Styler.


  Les projectiles suivants tombèrent assez loin devant moi, et j’obliquai pour éviter le terrain pilonné ; mais peu après, j’entendis une explosion très proche derrière moi cette fois.


  Je réussis cependant à atteindre le refuge suivant et progressai encore de quelques mètres en appuyant sur la droite, au milieu des rochers qui se déchiquetaient sous mes yeux ; puis je tentai un bond en diagonale vers un autre abri, plus proche.


  Je ne méritais pas d’y arriver et faillis d’ailleurs bien échouer. Quelques secondes après l’amorce de mon mouvement, un projectile m’atteignit, et l’impact me fit pivoter sur moi-même. Soulevé de terre, je retombai pour rebondir tandis que s’offrait à moi la vision inattendue du champ de bataille à travers une déchirure de cinquante centimètres de diamètre dans le blindage, juste au-dessus de mon épaule gauche. Mon véhicule déséquilibré tirait nettement à gauche mais marchait toujours dans un grand bruit de ferraille et j’arrivai ainsi au refuge suivant, les explosions jalonnant ma trajectoire comme les nœuds dans la queue d’un cerf-volant.


  J’avais remonté la vallée à peu près jusqu’en son milieu, ce qui représentait une assez belle performance ; tout bien considéré, je ne pouvais guère espérer mieux. Ayant repris ma progression en appuyant sur la droite, j’arrivai à l’extrémité du passage, protégée par un amas de gros rochers en surplomb environ quinze mètres plus loin. Je grimpai pour les atteindre, obliquant toujours vers la droite, jusqu’à ce que j’aie avancé aussi loin que possible sans m’être fait repérer – c’est-à-dire à environ deux cents mètres de mon refuge précédent soumis maintenant à un pilonnage systématique. Ignorant tout de la disposition des lieux de l’autre côté, je décidai d’aller en reconnaissance à pied.


  Je laissai tout branché, y compris la radio avec sa petite phrase à peine audible mais qui m’agaçait : « Êtes-vous toujours là, Ange ? Êtes-vous toujours là ? » et je descendis jusqu’au sol rocailleux dont je sentais les vibrations à travers mon armure, respirant une odeur de produits chimiques brûlés, un âpre goût de poussière sur les lèvres.


  Après avoir prudemment contourné l’obstacle en restant aussi près du roc que possible, je me jetai à plat ventre pour ramper sur les derniers mètres ; et au même moment ma radio incorporée me transmettait la voix de Styler : « Je suis désolé qu’il faille en passer par là, Angie. Si vous êtes encore en vie et si vous m’entendez, j’espère au moins que vous me croyez. Même si ça n’a pas une grande valeur, tout ce que j’ai dit est vrai. Je ne vous ai pas menti… »


  Bon ! Si j’arrivais avec mon engin à contourner par la droite et à grimper cette côte assez raide, j’aurais une ligne de tir bien dégagée ; et si je réussissais à lâcher toutes les fusées en même temps, j’avais quelque chance d’atteindre une descente abrupte menant à ce qui ressemblait au lit d’un cours d’eau asséché.


  —… maintenant je vais continuer à tirer jusqu’à ce qu’il ne reste absolument plus rien. Vous ne m’avez pas laissé le choix…


  J’étais revenu à mon véhicule et vérifiais tous les circuits. Les rochers derrière moi ne seraient bientôt plus qu’un cratère de gravillons, voire de sable.


  Tout était prêt, et je n’avais pas de temps à perdre car il pouvait très bien m’envoyer un projectile de fort calibre d’une seconde à l’autre.


  Dans un tintamarre de métal mon appareil entreprit la montée à une vitesse respectable, donnant tellement de la bande par instants qu’il menaçait de basculer sur la gauche. J’arrivai quand même au sommet pour être récompensé par la vision, brève mais très nette, du Q.G. Doxford vomissant un énorme panache de fumée grise sans flammes visibles toutefois. Mon engin arrêté, je verrouillai la position de mes fusées et les lançai l’une après l’autre, chaque secousse menaçant de me faire rouler au bas de la pente.


  Je ne restai pas pour contempler le résultat et plongeai en avant, dès le dernier missile éjecté. Au bas de la côte, je virai brusquement à gauche et continuai d’avancer. Quelques secondes plus tard la petite crête d’où j’avais tiré explosait comme un volcan réduit rapidement à un cratère fumant, tandis qu’une pluie de gravillons venait crépiter contre mon engin.


  Je progressai sans encombre pendant ce qui me sembla un long moment. Le bombardement se poursuivait, mais apparemment moins précis et moins serré. Impossible de sortir du ravin en prenant le couvert des rochers, contrairement à ce que j’avais cru. J’essayai bien, mais le moteur manquait de puissance pour me faire monter le raidillon. En outre, son cliquetis devenait inquiétant et je sentais l’odeur des isolants qui commençaient à brûler.


  Je finis par arriver au seul point où la pente n’était pas trop raide, et après l’avoir gravie je constatai que je me trouvais à moins de quatre cents mètres de la citadelle de Styler.


  Le mur le plus proche de moi avait été complètement défoncé, et je voyais les flammes virevolter derrière les décombres au milieu de la fumée beaucoup plus dense à présent. Après s’être déchaînés un instant, les canons dont j’ignorais l’emplacement et le type se turent environ dix secondes. Puis l’un d’eux reprit un tir lent et régulier sur une cible invisible loin derrière moi, vers la droite. Une longue rangée de robots trapus montait visiblement la garde devant la citadelle, figés sur leurs énormes chenilles dans une immobilité totale.


  — Bon, d’accord, vous avez eu de la chance », reprenait Styler dont la voix me parut insolite après ce long silence. « Je ne peux pas nier les dégâts que vous m’avez infligés ; mais vous avez à peu près atteint la limite de vos possibilités. Croyez-moi, cette mission est l’idée d’un fou. Votre véhicule ne va pas tarder à tomber en panne, et mes robots vous écraseront. Votre mort ne sera d’aucune utilité, à personne, bon Dieu ! »


  La colonne de robots se mit alors en marche dans ma direction, braquant sur moi ce qui ne pouvait être que des armes. J’ouvris le feu. La respiration bruyante de Styler remplissait ma cabine tandis que j’avançais en tirant et que ses robots faisaient de même. J’en avais détruit la moitié environ quand mon engin commença à se disloquer. Un des lance-fusées fonctionnait cependant encore et je restai quelque temps à tirer de mon poste, tout en réglant les divers dispositifs de mon armure. Je fus personnellement touché à plusieurs reprises, mais mon blindage résistait assez bien aux lacérations des lasers et aux projectiles.


  — Il y a vraiment quelqu’un là-bas ? s’informa finalement Styler. Ou bien, aurais-je parlé tout ce temps-là à une machine ? J’ai cru vous entendre rire à un moment ; mais bien sûr, il pourrait s’agir d’un enregistrement Angel, êtes-vous vraiment là ? ou n’est-ce qu’une mécanique aveugle programmée pour détruire un roseau pensant ? Dites quelque chose, vous m’entendez ? N’importe quoi… dormez-moi un signe qu’il y a bien une intelligence humaine là-bas…


  Les robots s’étaient séparés en deux groupes et avançaient vers moi dans un mouvement de tenailles. Je pilonnai ceux à ma droite et en estropiai quatre avant que mon arme ne fût pulvérisée ; mais en sautant de mon épave en flammes j’en éliminai trois autres à la grenade.


  Je me planquai derrière la carcasse arrêtée et balançai encore une grenade vers la gauche ; puis j’assemblai mon pistolet laser et repris ma progression vers la droite tout en ouvrant le feu sur le robot le plus proche. Mais je mettais trop de temps à le calciner jusqu’à ce qu’il ne puisse plus avancer, et, après avoir remis mon arme en bandoulière, je lançai une autre grenade et quittai mon abri à toute allure. J’arriverais peut-être à courir assez vite pour conserver une certaine avance dans une montée, mais rien n’était moins sûr.


  Impossible de semer trois des quelque douze robots qui progressaient toujours, et je dus m’arrêter pour m’empoigner avec le plus proche. Il m’avait accroché par un long appendice tubulaire quand j’avais voulu l’éviter. Espérant que la force décuplée de ma prothèse serait suffisante, j’assurai une prise basse et essayai de le soulever au-dessus de ma tête. Je venais d’y arriver juste au moment où un autre tenta de me saisir, et je projetai le premier sur lui, les immobilisant ainsi tous les deux. Je réussis ensuite à déséquilibrer et renverser le troisième, après quoi je pris la fuite.


  J’avais dû parcourir une quarantaine de mètres avant que leur tir ne m’atteigne, me plaquant au sol, les rayons laser chauffant mon blindage au point de rendre la température plus qu’inconfortable.


  — Au moins, vous avez une apparence humaine, transmettait la radio incorporée dans mon armure. Ce serait terrible s’il n’y avait rien à l’intérieur pourtant, comme une de ces créatures maléfiques dans les légendes scandinaves, une enveloppe, une présence désincarnée. Seigneur, c’est peut-être ça ! un fragment de cauchemar qui n’aurait pas disparu à mon réveil…


  Entre-temps j’avais dégoupillé une grenade et la balançai ainsi que mon avant-dernière sur mes poursuivants. J’étais déjà debout, filant en direction des décombres au pied du bâtiment. J’avais une trentaine de mètres à parcourir, exposé aux rayons laser dont l’impact me jeta au sol, mais je me relevai et continuai en chancelant, sentant les brûlures en tous les points où l’armure touchait mon corps, dans une odeur de transpiration et de chair roussie.


  Je plongeai derrière un pan de mur et m’acharnai à me dégager de mon armure, opération qui me sembla durer une éternité durant laquelle je me mordais les lèvres pour étouffer un cri de douleur. Mon casque qui avait roulé au sol me transmettait encore la voix de Styler : « Vous ne pensez pas que la race humaine mérite d’être sauvée ? ou tout au moins qu’on fasse pour elle l’effort nécessaire ? et qu’elle ait droit à une chance d’exercer ses possibilités au maxi… »


  La fin de sa phrase se perdit dans une avalanche de débris déclenchée par mes efforts pour ramper jusqu’à une position de tir valable d’où je braquai mon laser sur les robots en train d’avancer, sans m’attarder à examiner mes brûlures. Trois d’entre eux fonctionnaient toujours, et mon rayon mit une éternité à découper un trou dans la tourelle du plus proche pour finir par l’immobiliser au milieu de grésillements et d’un nuage de fumée.


  Je braquai immédiatement mon laser sur le second et songeai soudain que ces machines n’avaient peut-être pas été conçues pour le combat, car elles ne me semblaient pas suffisamment spécialisées. Styler avait dû réunir et armer une troupe de robots à usages multiples pour les envoyer contre moi. Ils auraient pu être étudiés pour se déplacer plus vite et avoir une efficacité mortelle bien plus redoutable ; en outre, ils portaient leurs armes, qui n’avaient donc pas été incorporées à leur structure.


  — Bien sûr que la race mérite d’être sauvée ! marmonnais-je à travers un goût de sel. Mais chaque fois que les circonstances se liguent contre elle, sa propre déraison la pousse à leur rencontre ! Cette folie la conduira à sa perte. Si l’on m’en confiait le soin, je l’éliminerais par la force ou par sélection.


  J’éclatai de rire, tout en mutilant le second robot et ajoutai entre mes dents : «… et je commencerais par moi-même, nom de Dieu ! ».


  J’entendais les flammes crépiter derrière moi, et le chuintement d’un pulvérisateur d’eau. J’avais braqué mon rayon sur le dernier robot à présent, mais je commençais à craindre de m’être occupé de lui un peu tard. Son laser s’acharnait à faire fondre et à pulvériser le tas de ferraille qui me protégeait, et je devais sans cesse baisser la tête et la pencher de côté, cillant des yeux pour chasser la poussière, et soufflant pour dégager aussi mon nez et ma gorge, dans l’odeur que dégageaient mes cheveux roussis et une de mes oreilles presque carbonisée.


  Il approchait, plus près, encore plus près. Je sentais vaguement ma main gauche en feu, mais je savais que je ne bougerais pas jusqu’à ce que les rayons aient pulvérisé l’un de nous deux. En fait j’ai même dû continuer à tirer après l’avoir détruit, mais ayant fermé les yeux et détourné la tête je ne pouvais voir ce qui se passait. Après avoir compris qu’il s’était écoulé trop de temps pour que je sois encore en vie si les choses avaient mal tourné pour moi, je cessai le feu et levai la tête… et je la laissai retomber aussitôt, rassuré, mon but atteint, mais tout endolori et incapable de bouger.


  Quelques secondes plus tard cependant, je compris que je devais me lever et repartir si je ne voulais pas perdre tout l’effet de cette décharge d’adrénaline et rester là à voir mes forces diminuer et une somnolence s’installer sous l’effet de la douleur et de la fatigue. Je réussis à me mettre debout péniblement, à demi chancelant, et faillis tomber en me baissant pour retirer ma dernière grenade de son logement dans le flanc de mon armure. Puis je me tournai pour faire face à la forteresse.


  Les grandes portes métalliques étaient fermées, et quand j’essayai de les ouvrir je constatai qu’on les avait verrouillées. J’avais tout de même criblé le bâtiment de nombreux trous, et le feu me semblait couver derrière chacun d’eux. Je reculai, presque certain que j’allais provoquer une explosion, mais ajustai pourtant mon pistolet et brûlai le mécanisme de fermeture.


  Rien. Pas de charges dissimulées.


  Je m’approchai, poussai l’un des battants et entrai dans un simple vestibule comme on en trouve partout dans des immeubles de bureaux, mais abandonné, dégageant une chaleur intenable et plein de fumée.


  J’avançais prudemment, prêt à tirer au moindre mouvement insolite, craignant aussi la présence d’armes dissimulées, de bombes, de lance-gaz, espérant seulement qu’ils étaient endommagés ou hors d’usage, et me remémorant le plan des lieux que j’avais fixé dans ma mémoire.


  J’avais l’intuition que je trouverais Styler en bas, dans la salle de commande centrale, l’endroit le plus sûr mais aussi le plus vulnérable de toute la citadelle. Tandis que je progressais péniblement vers l’arrière du bâtiment à la recherche d’un escalier, sa voix me parvint par le réseau de haut-parleurs :


  — Je ne m’étais pas trompé sur votre compte. J’ai toujours eu peur de vous, depuis le début. Dommage que nous ayons dû nous rencontrer dans de pareilles circonstances. Vous possédez une qualité que j’admire beaucoup : la détermination. Je n’avais jamais connu semblable idée fixe, semblable unité d’intention. Quand vous avez pris la décision d’accepter le contrat, les dés étaient jetés. Vous avez immédiatement fermé votre esprit à toute autre pensée, et de toute évidence seule la mort pourrait vous arrêter à présent.


  Je sprintai à travers un corridor en feu, sautai par-dessus un pan de mur au milieu des extincteurs qui m’arrosaient au passage.


  —… il y a eu erreur dans la distribution de nos rôles, savez-vous reprit-il. Avez-vous jamais envisagé la réaction possible d’Othello face au problème d’Hamlet ? Il aurait réglé la situation aussitôt après son entretien avec le fantôme. Il n’y aurait eu qu’un seul acte, et pas de grande tragédie. Inversement, le Danois aurait tranché le dilemme du malheureux Maure en un clin d’œil. La vie n’est hélas qu’un éternel recommencement. Si j’avais été à votre place, la COSA serait entre mes mains à présent. Sérieusement, ils étaient très mal partis. Cet assaut sur Doxford ne représente qu’une des convulsions de leur agonie. Leurs dirigeants se détestaient mutuellement, encore plus qu’ils ne haïssaient leurs concurrents. Vous auriez pu exploiter votre personnage de grand-père flingueur, vous infiltrer au sommet et les faire marcher droit en les terrorisant. Vous… oh ! et puis qu’importe maintenant ! J’ai toujours des solutions pour les problèmes des autres, mais jamais pour les miens. Si vous aviez été à ma place, avec mes connaissances, vous auriez peut-être mis fin à la guerre. Je n’y ai pas réussi, je l’avoue, alors à quoi bon en parler ? J’étais encore occupé à peser le pour et le contre des lignes d’action possibles que les bombes tombaient déjà. Vous, vous auriez agi…


  La porte d’accès à l’escalier était coincée, et je dus la brûler avant de l’enfoncer à coups de pied. Un torrent de fumée s’en échappait, mais je fonçai quand même après avoir pris une longue respiration.


  —… et je suis toujours d’avis, étant donné les diverses solutions qui s’offrent pour régler la situation actuelle…


  Je traversai à tâtons le premier palier et continuai ma descente, les yeux brûlants et larmoyants. Je trouvai la porte au bas de l’escalier verrouillée, et désintégrai la plaque sur laquelle la serrure avait été montée. La tête me tournait et le sang battait violemment dans mes tempes. Un autre couloir en feu s’offrait à moi et je l’enfilai en courant jusqu’à une porte que je dus aussi faire sauter pour accéder au corridor suivant, véritable fournaise mais pas en proie aux flammes.


  Je faisais aussi vite que possible, me frayant un passage au laser à travers plusieurs portes et m’attendant à chaque instant à une explosion, une rafale d’automatique ou au sifflement d’un gaz. Au fur et à mesure que j’avançais l’air devenait plus frais, moins irrespirable, approchant enfin des conditions que je trouvais normales et vivables. L’éclairage fonctionnait sans défaillance, mais les interphones qui jalonnaient mon chemin ne me retransmettaient qu’une respiration bruyante et un murmure indistinct, peut-être bien une volée d’anathèmes. Je me demandais encore, comme depuis le début, s’il était seul. Je n’avais pas rencontré d’être humain, vivant ou mort, depuis mon arrivée sur Alvo, et bien que s’il y en avait eu ils se fussent certainement réfugiés dans le sanctuaire de Styler dès le début de l’attaque, le ton de son monologue tendait plutôt à démontrer qu’il se trouvait seul et peut-être même depuis longtemps. Mais dans ce cas, où étaient passés tous les autres ? Cette forteresse immense semblait exiger un personnel important. De toute façon, j’aurais bientôt la réponse à mes questions. J’apercevais déjà la lourde porte qui donnait accès à sa retraite et m’en approchai avec prudence. Je la trouvai hermétiquement close, comme je m’y attendais, et entrepris de la brûler au laser ; mais la recharge se trouva épuisée avant que j’aie terminé, et la serrure tenait encore trop bien.


  J’avais la grenade, bien sûr, mais si je m’en servais pour faire sauter la porte je me privais de ma seule arme pour tuer à distance. Il ne me resterait plus alors que mes mains nues et un stylet que j’avais trouvé en Sicile. Mes instructeurs avaient ri quand j’avais insisté pour l’emporter. Ils ne croyaient pas aux porte-bonheur. Je le dégageai de ma botte, jetai mon pistolet inutile et m’assurai de l’emplacement de ma grenade.


  —… vous pensez sans doute être récupéré par vos associés quand vous aurez rempli votre mission, susurra la voix de Styler dans un haut-parleur placé au-dessus de la porte. Eh bien, lorsque vous constaterez leur défection vous vous demanderez peut-être enfin si vous avez été abandonné, ou si je disais la vérité à propos de la guerre sur terre. Vous verrez, je disais la vérité. Alors, vous chercherez tout seul un moyen de quitter Alvo et vous vous apercevrez qu’il n’en existe pas. Vous commencerez à penser que vous êtes le seul homme en vie sur cette planète, ce qui sera tout à fait exact. Et là, vous regretterez de ne pas m’avoir écouté parce qu’en m’éliminant vous aurez aussi détruit toutes vos chances de trouver des solutions possibles à vos divers problèmes.


  Je reculai légèrement dans le corridor, balançai ma grenade et me planquai vans le renfoncement d’une porte.


  —… J’ai renvoyé tous les autres. Depuis des mois, je sens venir ce moment. Et maintenant avec la guerre, je ne crois pas qu’un seul revienne. Ils sont en train d’expédier les réfugiés vers ces mondes où la colonisation a déjà…


  Dans cet espace clos, l’explosion retentit avec un vacarme assourdissant. J’étais déjà sorti de mon recoin et en train de courir avant même que l’écho se soit dissipé, que les vibrations aient cessé et que les débris soient retombés au sol.


  S’il avait vraiment renvoyé tout le monde, cela signifiait qu’il n’y aurait eu personne pour venir me chercher, si j’avais interrompu ma mission à un moment quelconque comme il me l’avait demandé. Il avait donc tout simplement cherché à obtenir une cible immobile. Le salaud ! Toute trace de sympathie naissante s’effaça aussitôt.


  Je plongeai pour franchir le seuil démoli de la porte, mon stylet prêt dans le creux de ma main. Une fois entré je veillai à me déplacer continuellement, mais j’enregistrai quand même la disposition des lieux. Pas de débauche fastueuse style Renaissance comme je m’y attendais un peu. Le mur du fond était entièrement constitué par une immense console de commande, tandis que le plus proche abritait une multitude d’écrans retransmettant l’image de la vallée en différents points et l’intérieur du bâtiment en flammes. La première moitié de la pièce, recouverte de moquette et meublée pour un séjour permanent, était séparée du fond par un paravent décoratif.


  Styler, très ressemblant à ses photos, était assis devant un petit bureau métallique près du mur de gauche. Une machine compliquée, peut-être une annexe du monstre au fond de la pièce, faisait saillie du mur et se prolongeait par un mouvement enveloppant sur la droite de Styler. Son crâne était à nu et un faisceau de câbles le reliait à la machine. Il me fixait intensément, tenant un pistolet de la main droite.


  Je n’ai su que plus tard combien de fois j’avais été touché. Je crois que le premier coup me manqua, et je ne suis pas sûr pour le second. C’était une arme de petit calibre et il réussit à tirer trois fois avant que je la lui arrache et que je plonge ma lame dans ses côtes. Je le regardai s’affaisser sur le siège d’où il venait de se lever.


  — Vous allez…, commença-t-il, puis il se contenta d’ouvrir et de refermer la bouche plusieurs fois, une expression de surprise remplaçant fugitivement son rictus grimaçant.


  Sa main droite se détendit et poussa un petit levier sur le tableau tout proche. Et soudain il s’effondra face en avant sur son bureau, agité de tressautements.


  Un téléphone se mit alors à sonner sur le coin du bureau où je m’appuyai pour reprendre mon souffle. Je fixai l’objet, fasciné, incapable de faire un geste. Le déclenchement de cette sonnerie me semblait ridicule, absurde. Je réprimai une folle envie de rire, sachant que ça ne me ferait aucun bien et que j’aurais sans doute du mal à m’arrêter.


  Il fallait que je sache. Je me poserais toujours des questions si je ne décrochais pas. J’allongeai le bras et saisis l’appareil.


  «… peut-être trouver un sujet de réconfort », continuait la voix de Styler dans le combiné, « dans le bâtiment à l’autre bout de la vallée…


  Je réussis à maîtriser un soudain besoin de hurler et, tout en étreignant l’écouteur d’une main, j’empoignai de l’autre Styler par l’épaule et le repoussai dans le fauteuil. Il était mort, ou tellement moribond en tout cas que ça revenait au même.


  « les neurones crépitent toujours », disait la voix dans le téléphone, « et avec mes câbles de liaison je peux faire fonctionner tout ce qui est encore en bon état, bien qu’incapable d’agir désormais sur mes cordes vocales. Tout ici passe par le formulateur, et sa voix est la mienne. Il va falloir que vous étudiez ce que vous allez trouver dans l’autre bâtiment. Ce ne sera pas facile et peut se solder par un échec. L’autre solution est de passer le restant de vos jours seul ici, en compagnie d’instructeurs audiovisuels, de disques, de mes notes et de mes livres. Vous avez tout le temps nécessaire maintenant, c’est même là votre seul bien, et vous pouvez tenter l’expérience ou non, à votre gré. Jusqu’à présent, toutes mes prévisions se sont révélées exactes. Mais moi j’arrive au bout du rouleau… »


  Un déclic, suivi de la tonalité.


  Je m’évanouis.


  Là… là… là-bas… et là encore. Les années, les clones, les Portes… j’apprenais.


  J’étudiais les divers éléments enfermés dans ce qui allait devenir l’Aile Zéro. J’apprenais encore et davantage. La solution qui m’était offerte représentait une forme de folie pire que celle qui m’était déjà familière. Il me fallait absolument sortir de là, essayer de retrouver Julia, agir.


  Jeu de patience… l’étoile du berger.


  J’ai fini par m’évader… mais je n’ai jamais pu retrouver sa tombe, si toutefois elle en avait une ; je suis par contre arrivé à déterminer avec certitude qu’elle ne se trouvait pas parmi ceux qui s’étaient réfugiés dans la Maison dont les Ailes occupaient les mondes extérieurs, pas encore tout à fait prêts à accueillir l’homme.


  Oui, j’ai réussi à m’évader. J’avais de nombreux souvenirs à effacer, que je pouvais même énumérer avec précision ayant eu tout le temps de me livrer à une longue introspection. Je possédais les techniques nécessaires pour définir très exactement ce qui me déplaisait en moi et l’oblitérer de mon cerveau. Je décidai de m’y employer, souhaitant que l’opération s’étendît à la race humaine tout entière, ou à ce qu’il en restait. Peut-être existait-il un moyen d’y parvenir qui prendrait sans doute plus longtemps, en fonction d’un processus d’évolution mentale dont j’aurais d’ailleurs la responsabilité, évoluant moi aussi parallèlement aux autres tout en restant légèrement en arrière afin d’assurer les basses besognes pour lesquelles je semblais particulièrement doué. Après avoir oblitéré une partie de moi-même, je m’appliquai à souder la fiche 1 dans son logement. Les suivantes pourraient être retirées en cas d’urgence, mais je tenais à ce que Angelo di Negri reste mort à jamais. Je le haïssais. Après quoi, j’activai les clones. Nous pouvions désormais nous faire confiance.


  … et nous sommes sortis.


  Deuxième partie


  1.


  Au moment où je sentais la balle pénétrer dans mon cœur, ma première réaction se traduisit par une profonde stupeur. Comment… ?


  Et je me retrouvai mort.


  Je ne me souviens pas d’avoir crié, bien que Missy Vole ait prétendu le contraire, ni avoir cherché désespérément à m’agripper de la main droite. Mon corps s’est d’abord raidi, puis relâché pour finalement ne plus bouger. Missy était aux premières loges pour les détails, la pauvre créature, puisque l’incident avait eu lieu dans son lit.


  Une idée aberrante m’avait traversé l’esprit juste avant ma mort : Retire la fiche 7… Pourquoi ? Pas la moindre idée !


  Je me souviens du visage de la jeune femme, des yeux verts presque complètement dissimulés sous de longs cils, des lèvres roses légèrement entrouvertes en un sourire. Et puis, ce fut la douleur aiguë, jointe à mon étonnement car je n’avais pas réellement entendu la détonation, cause de ma mort ; il me semblait seulement que je venais de l’entendre.


  Un docteur devait m’expliquer plus tard que je n’avais subi aucune lésion cardiaque, en dépit de mes symptômes, et qu’il n’y avait pas de cause apparente à mes douleurs de poitrine et à mon évanouissement. Je savais déjà à ce moment-là qu’il avait raison, et je cherchais seulement à quitter le dispensaire au plus vite et à me rendre directement dans l’Aile 18 de la bibliothèque, cellule 17641, pour m’occuper des suites de ma mort.


  Mais ils tenaient à me garder quelques heures, exigeant que je me repose. Les imbéciles ! Si tout allait bien, pourquoi me reposer. D’ailleurs j’en étais bien incapable. Imaginez : je venais d’être assassiné ! J’étais à la fois effrayé et très intrigué. Comment pouvait-on accomplir une chose pareille ? Et, à la réflexion, pourquoi ?


  Étendu là, transpirant et grelottant tour à tour au milieu de cette blancheur aseptisée, je savais qu’il me fallait partir, que je voulais partir, pour aller me rendre compte de ce que j’avais subi et faire rapidement disparaître les traces. Mais en même temps j’éprouvais une vive répulsion et une terreur physique à l’idée du spectacle qui témoignait de l’acte. Cela m’occupa l’esprit un bon moment et je ne fis pas d’effort pour m’en aller. J’avais encore assez de bon sens pour comprendre que je ne serais d’aucune utilité tant que mes premières émotions ne seraient pas calmées.


  Aussi je leur donnai libre cours, me forçant à les analyser. Un assassinat ! On n’en entendait plus guère parler de nos jours. Impossible, même, de me rappeler la date du dernier commis quelque part, et je me trouvais cependant mieux placé que quiconque pour le savoir. Un conditionnement des individus dès leur jeune âge, et de nombreux substituts de l’agressivité et de la violence expliquaient en grande partie cette régression, ainsi qu’une remarquable efficacité des techniques médicales pour remettre sur pied les cas pathologiques. Mais un crime de sang-froid, avec préméditation, comme celui dont j’avais été victime, n’avait pas eu lieu… Oui, vraiment depuis une éternité. Le fantôme assez cynique d’une de mes incarnations antérieures me souffla à l’oreille que les crimes soigneusement prémédités étaient accomplis avec tant d’art qu’ils n’en avaient même plus l’apparence. Je le repoussai aussitôt dans l’oubli total qu’il avait mérité depuis longtemps. Du moins le pensais-je ; mais étant donné l’importance du dossier réuni sur chaque individu de la Maison, c’était quasiment impossible.


  Je n’avais vraiment pas de chance d’avoir été désigné. Voilà que je devais accomplir un acte que je venais de condamner chez un autre individu, la dissimulation d’un meurtre. Mais après tout, j’étais un cas spécial. Je ne comptais pas vraiment…


  Ce gloussement m’agaçait, surtout émanant de ma propre gorge.


  — Excellent, vieille bourrique ! m’écriai-je intérieurement. Je suppose qu’il y a une certaine dose d’ironie dans l’affaire.


  Tu parles ! Tu n’as aucun sens de l’humour, Lange.


  — Je reconnais l’absurdité de ma position ; mais je ne trouve pas qu’un assassinat soit un sujet de plaisanterie.


  Pas quand nous en sommes victime, hein ?


  — Tu emploies le mauvais pronom.


  Pas du tout… mais si ça peut te faire plaisir ! Tu es aussi coupable qu’un autre, sais-tu ?


  — Je ne suis pas un tueur. Je n’ai jamais commis de meurtre !


  Je réprimai un nouveau gloussement.


  Et le suicide ? Et moi, alors ?


  — Un homme a le droit de disposer de sa propre personne, non ? Quant à toi… tu n’es rien du tout. Tu n’existes même pas !


  Dans ce cas, pourquoi es-tu si perturbé ? Une psychose, crois-tu ? Non, pas ça Lange. J’existe pour de bon. Tu m’as tué, assassiné ; mais je suis bien réel, et un jour viendra où je serai ressuscité… par ta propre volonté, qui plus est.


  — Jamais !


  Parce que tu auras besoin de moi. Très prochainement.

  Fou de rage, je renvoyai mon aïeul dans les limbes d’un oubli bien mérité, et pendant quelques instants je pestai contre l’inéluctable : j’étais ce que j’étais. Mais j’avais conscience qu’il s’agissait seulement d’une crise passagère, consécutive au traumatisme causé par ma mort. Tant que les êtres ne changeraient pas, je savais qu’il me faudrait porter ma croix, une croix différente chaque jour.


  Ils/Nous devions attendre que je passe à l’action, je le savais aussi. Attendre et se cacher. Plus je tardais à agir, plus les choses risquaient de devenir ardues même si je ne faisais pas l’objet d’une surveillance spéciale. Nous en étions tous conscients mais tenions compte néanmoins de l’ampleur de mes émotions, et donc de la nécessité qu’un certain temps s’écoule avant que je puisse fonctionner à nouveau de façon cohérente.


  Je grinçai des dents et serrai les poings. Non, je ne pouvais me permettre cette autocomplaisance en ce moment. On verrait plus tard.


  Je m’obligeai à me lever et à aller m’étudier dans la glace au-dessus du lavabo, qui me renvoya un visage d’une cinquantaine d’années, aux yeux sombres et à la chevelure grise. Je me passai les doigts dans les cheveux et m’adressai un sourire en coin pas très convaincu.


  — Tu es dans un triste état ! soupirai-je, et Nous tous d’approuver.


  Je fis couler de l’eau froide, aspergeai mon visage tout craquelé et me lavai les mains ; après quoi je me suis senti mieux. Je m’efforçai ensuite de me concentrer uniquement sur la tâche qui m’attendait dans l’immédiat, et, ayant récupéré mes vêtements dans une armoire murale, je les enfilai. Cette mise en route m’avait donné l’élan nécessaire pour continuer. Je devais sortir de là à tout prix. J’appuyai sur la sonnette et attendis en arpentant la chambre, faisant au passage plusieurs arrêts devant la fenêtre pour jeter un coup d’œil au petit parc enclos de murs et désert à cette heure, à l’exception de quelques rares malades ou visiteurs. Là-haut, les lumières avaient entamé leur cycle nocturne. J’apercevais au loin vers la gauche trois hélicoïdes, et les arcades de vastes terrasses au-delà desquelles la pénombre accrochait le reflet métallique des palissades. La circulation sur les bandes transporteuses et les échangeurs ne semblait pas trop intense, et je ne voyais aucun véhicule aérien.


  Une infirmière aux manières brusques m’amena le jeune docteur qui avait affirmé un peu plus tôt que je ne présentais aucun symptôme anormal, et comme maintenant je partageais apparemment son avis, il accepta de me laisser rentrer chez moi. Je le remerciai et m’en allai, pour m’apercevoir d’ailleurs, en descendant la rampe vers la transporteuse la plus proche, que je me sentais effectivement beaucoup mieux.


  Au début, je ne me préoccupais guère de choisir une direction. Je voulais simplement m’éloigner du dispensaire, de ses odeurs et autres réminiscences du déplorable état dans lequel je m’étais trouvé récemment. La transporteuse m’emportait le long d’immenses entrepôts pharmaceutiques, et de temps à autre des aéro-ambulances passaient au-dessus de nous. Les murs, les cloisons, les corniches, les piliers, les plates-formes, les rampes d’accès, tout baignait dans une blancheur imprégnée de phénol. Je changeai un peu plus loin pour emprunter la bande express et m’éloignai ainsi, à vitesse croissante et sans aucun regret, des ambulanciers, des infirmières, des docteurs, des malades et de leur famille ou de celle des défunts. Je détestais cet endroit, avec ses armoires pleines de médicaments, ses différents services et ses pavillons surveillés réservés aux convalescents ainsi qu’à ceux qui avaient passé le point de non-retour. La transporteuse serpentait maintenant dans un coin du parc où certains de ces malheureux, sur des bancs ou dans des chaises roulantes, attendaient le moment où la Porte Noire leur ouvrirait grand ses battants. Dans les airs, d’énormes grues, tels des prédateurs, se déplaçant en émettant de légers cliquetis au milieu de l’immense réseau métallique qui quadrillait le ciel, transportaient des chargements de main-d’œuvre et de matériel destinés à faire face aux besoins de la population sans cesse réévalués en fonction de ces fluctuations : matériaux, énergie, distribution de l’espace vital. Je changeai de convoyeuse une bonne douzaine de fois, incapable de respirer normalement jusqu’à ce que je me retrouve en plein cœur de la cuisine, grouillante de monde et éclairée a giorno, pleine d’une activité débordante, d’odeurs, de bruits familiers et de couleurs me rappelant que ma place normale se situait dans ce cadre et non dans l’autre.


  Je mangeai dans un petit restaurant brillamment éclairé. J’avais très faim, mais cependant au bout de quelques minutes les plats avaient perdu de leur saveur et je me mis à mâcher et avaler mécaniquement, ne cessant de jeter des regards furtifs aux dîneurs alentour. Sans y avoir été invitée, une pensée se glissait dans mon esprit : et si c’était l’un d’eux ? À quoi ressemble donc un assassin ?


  N’importe qui… cela pouvait être n’importe qui, avec un motif, bien sur, et un certain potentiel de violence, deux impératifs qui ne s’inscrivent pas sur un visage. J’étais incapable de penser à quelqu’un réunissant ces deux conditions qui avaient néanmoins servi de motivation à un crime quelques heures auparavant.


  Mon bel appétit avait disparu.


  N’importe qui…


  Ce n’était vraiment pas le moment de céder à la paranoïa ! Et pourtant j’éprouvais l’irrésistible impulsion de me remettre en route, de m’enfuir. Tout ce qui m’entourait prenait brusquement une dimension inquiétante. Les gestes normaux et les regards anodins des autres dîneurs contenaient pour moi des implications menaçantes. Je sentis mes muscles se contracter au moment où un gros type passait derrière moi, portant un plateau ; et s’il avait heurté ma chaise ou m’avait à peine frôlé, j’aurais sûrement bondi en hurlant.


  Je me levai dès que le passage fut dégagé, et c’est tout juste si je ne me suis pas mis à courir en direction de la transporteuse que je laissai m’emporter sans même y prêter attention pendant un certain temps, peu désireux de me mêler à la foule, mais ne voulant pas non plus me retrouver seul. Je lâchai un juron entre haut et bas.


  Bien sûr, il y avait un endroit où je trouverais des gens et où je n’aurais plus peur ; c’était l’évidence même, et il existait un moyen très simple d’en faire la preuve, mais mon état d’esprit risquait de transparaître et je préférais le dissimuler jusqu’à ce qu’il me quitte. J’avais cependant raison, la seule chose à faire était bien de retourner… sur les lieux du crime.


  Je décidai d’abord de prendre un verre, mais de préférence dans une autre Aile. Pourquoi ? Je ne raisonnais plus logiquement, de nouveau. J’avais été moralement battu sur mon propre terrain.


  J’empruntai les aériennes jusqu’à la prochaine station du subspatial.


  J’aperçus finalement de loin l’immense mur avec son kaléidoscope de chiffres et de lettres lumineux. Je quittai la transporteuse à la station et étudiai l’horaire des départs, au milieu des flâneurs, de quelques voyageurs qui franchissaient les portes d’accès, et d’autres assis dans les gradins et surveillant le tableau d’affichage. Je le consultai aussi pour apprendre que j’atteindrais le bar de l’Aile 19 en six minutes par la Porte 11. Il n’y avait pas de queue et je pénétrai dans la cage n° 11 où je présentai ma carte au contrôle automatique qui émit un bourdonnement suivi d’un déclic ; après quoi la porte grillagée du fond s’ouvrit.


  L’ayant franchie, je suivis la rampe jusqu’à l’enceinte d’attente près de la Porte où attendaient déjà trois hommes et une jeune fille vêtue d’un uniforme d’infirmière, peut-être au service du vieux bonhomme installé dans un fauteuil roulant dont elle se tenait pourtant assez loin. Il me jeta un bref regard appuyé, accompagné d’un léger sourire comme s’il souhaitait engager la conversation, mais je détournai les yeux, toujours peu enclin à la sociabilité, et j’allai me poster plus loin sur sa gauche. L’un des deux autres voyageurs se tenait près de la Porte, le visage à moitié caché par le journal, et l’autre faisait les cent pas, sa serviette à la main et le regard rivé sur l’horloge.


  Lorsque le voyant rouge s’alluma en bourdonnant, je laissai les autres passer la Porte avant de m’en approcher à mon tour. Je présentai ma carte pour une seconde vérification et franchis l’entrée. En arrivant dans le subspatial, je remarquai un léger crépitement alentour et l’odeur d’ozone envahit mes narines. Un tunnel aux parois métallisées se déroulait devant moi sur une centaine de mètres, faiblement éclairé par des plaques lumineuses et plutôt crasseuses au plafond ; un semis de panneaux publicitaires et de graffiti recouvrait les murs, et des détritus de toute sorte jonchaient le sol.


  À mi-chemin du tunnel un petit homme basané lisait une affiche, les mains croisées dans le dos, mâchouillant un cure-dents. À mon approche il se tourna vers moi en m’adressant un large sourire. J’amorçai un écart vers la gauche mais il s’avança délibérément vers moi, toujours souriant. Comme il approchait je m’arrêtai net et, croisant les bras sur ma poitrine, écartai discrètement du bout des doigts la couture magnétique de mon veston sous l’aisselle gauche, pour sentir le contact rassurant du nez de mon tranquilliseur. Le sourire de l’individu se fit plus complice, ainsi que son hochement de tête.


  — Des photos ? murmura-t-il.


  Avant que j’aie pu répondre, il avait ouvert sa veste pour fouiller dedans et je respirai en voyant qu’il n’y cherchait pas une arme mais une authentique liasse de photos qui dépassait d’une poche intérieure. Les ayant sorties, il s’approcha encore d’un pas tout en les tripotant.


  À un tout autre moment et dans un tout autre lieu, je l’aurais sans doute arrêté, ou envoyé promener suivant mon humeur. Mais ici, dans cette zone neutre qui traversait le subespace, les questions juridiques se révélaient toujours délicates ; et le cas présent serait d’autant plus complexe que mon bonhomme avait certainement dû attendre ici en laissant passer plusieurs translations. Et puis, je n’étais pas de service et fort peu imbu du sens du devoir en ce moment même. J’obliquai vers la droite pour l’éviter. M’agrippant par le bras, il brandit ses photos sous mes yeux.


  — Qu’en pensez-vous ? demanda-t-il.


  Je baissai vivement le regard, et mon état devait être encore plus clinique, que je ne le pensais car je ne détournai pas les yeux tandis qu’il faisait défiler les images.


  Pour des raisons que je n’essayais même pas d’analyser, le tas de photos me fascinait et pourtant je les avais déjà toutes vues, à quelques détails près, maintes fois de par le passé. Il y avait trois clichés de la Terre vue de l’espace, un de chacune des autres planètes, une douzaine de planètes dans d’autres systèmes solaires et une vingtaine d’amas d’étoiles. Ils éveillaient en moi une étrange émotion qu’en même temps je m’en voulais un peu d’éprouver.


  — C’est beau, hein ?


  J’acquiesçai.


  — Cinquante dollars… tout le lot pour cinquante dollars.


  — Vous êtes fou, c’est bien trop cher !


  — Ce sont d’excellents clichés.


  — C’est vrai, mais quand même pas à ce prix-là. D’ailleurs, je n’ai pas assez sur moi.


  — Alors, six pour vingt-cinq dollars.


  — Non.


  J’aurais pu tout simplement avouer que je ne portais jamais de liquide sur moi et mettre un point final au dialogue. En théorie, je n’avais pas besoin de liquide puisque ma carte d’identité me permettait de payer n’importe quoi par débit de mon compte bancaire dont le solde était vérifiable sur-le-champ. Mais bien sûr, tout le monde transportait un peu de liquide pour pouvoir faire quelques achats discrets. J’aurais pu aussi l’envoyer au diable et continuer mon chemin.


  Je m’enfonçai de plus en plus pour quelque raison obscure, avouons-le. Sans doute parce que j’étais séduit par les photos. Pour en finir au plus vite avec mon traumatisme post mortem, je décidai de titiller un peu mes neurones et achetai deux photos. Je choisis un cliché bien net et contrasté de la Terre, et un autre de la scintillante écharpe noire de la Voie lactée. Je lui donnai deux dollars pour chaque photo que je dissimulai aussitôt sous mon bras près de mon pistolet, et plantai là mon revendeur avec son sourire plaqué et son cure-dents.


  Quelques instants plus tard j’arrivais à la station desservant le bar de l’Aile 19, descendais la rampe et sortais pour reprendre une transporteuse. Le soir régnait toujours sur ce secteur, ce que je trouvais fort agréable. Le plafond était invisible, perdu dans la pénombre, et les petites zones de lumière semblaient autant de feux de camp dans une immense prairie. Je restai sur la transporteuse petite vitesse où je me trouvais pratiquement seul ; les quatre personnes qui m’avaient précédé au passage de la Porte n’étaient nulle part en vue. Je changeai plusieurs fois, cherchant à gagner sur la gauche un secteur assez retiré et plus sombre. Je dépassai des niches et des alcôves astucieusement conçues, aux éléments décoratifs très variés, certaines occupées, d’autres désertes ; parfois je passais même au milieu d’une réception et attrapais des lambeaux de musique et de rires ; ailleurs, j’apercevais un couple dont les doigts se cherchaient, se frôlaient, les têtes rapprochées au-dessus d’une petite table faiblement éclairée par une lumière vacillante. À un autre moment, j’entrevis la silhouette solitaire d’un homme lourdement appuyé sur sa table, et buvant dans l’obscurité. J’avais bien dû parcourir plusieurs kilomètres avant d’être envahi par un agréable sentiment de solitude et de calme et je quittai la transporteuse, à la recherche d’un coin désert.


  Je me frayai un chemin dans la pénombre entre les tables, tournai à un moment, passai sur un petit pont et au milieu d’un bouquet de palmiers artificiels, pressé de fuir ce décor polynésien. Après quelques détours, je tombai sur un petit coin très étonnant et m’installai dans un siège en tapisserie près d’un guéridon. Je me penchai pour allumer la fausse lampe à pétrole dont la douce lumière ambrée me révéla des fauteuils aux têtières de dentelle, un piano droit, deux portraits parfaitement inexpressifs et un rayon chargé de livres aux reliures de prix. J’avais échoué dans un salon victorien qui dégageait exactement l’impression de permanence et de sécurité dont j’avais besoin.


  Je cherchai le bloc autoserveur que je trouvai dissimulé sous la table et, après y avoir inséré ma carte perforée, je commandai un gin tonic accompagné d’un cigare. Quelques secondes plus tard je soulevai le volet du réceptacle pour les prendre et les déposai sur la table. Je sirotai ma première gorgée bien fraîche et allumai le cigare, trouvant les deux tout à fait délicieux. J’arrêtai un moment le cours de mes pensées et me contentai de jouir d’une agréable détente dans mon siège. Quelque chose pourtant me trottait par la tête, et je glissai la main dans mon veston pour en retirer les deux photos que je plaçai côte à côte sur la table.


  À nouveau, cette impression de fascination doublée d’une curieuse nostalgie de ces choses invisibles…


  Tout en contemplant la Terre et ce large ruban d’étoiles, j’essayais d’analyser ces sentiments complexes, mais en vain ; et une impression de gêne, ainsi qu’une quasi-certitude quant à leur origine, m’envahit alors.


  Lange senior, feu mon aîné… il y avait un lien… la partie sacrifiée…


  Il existait un seul moyen d’en avoir le cœur net… une procédure d’urgence qui, à ma connaissance, n’avait jamais encore été utilisée. Et malgré la terrible épreuve que je venais de connaître, une tentative d’analyse de mes réactions post trauma ne me semblait pas devoir en justifier l’emploi. Les morts sont bien morts et ont sans doute de bonnes raisons de le rester. Je ne minimisais pas la gravité de la situation présente, mais aucun concours de circonstances ne méritait cependant à mes yeux que je retire la fiche 7…


  Grands dieux ! Comme à cet écrivain dont j’ai oublié le nom, avec sa madeleine et sa tasse de thé, une réminiscence s’imposait soudainement à moi : ma dernière et ridicule pensée, juste avant de mourir, jusque-là reléguée au fond de mon subconscient par la peur et la souffrance… Retire la fiche 7…


  Mais pour quelle raison ? Impossible de le savoir.


  Pas de ricanement sarcastique, pas de poussée de délire schizophrène, et pourtant j’aurais même apprécié ce genre de réaction dans la situation présente tant je me sentais seul, en proie à une peur si bleue qu’il me semblait en voir la couleur !


  Je redoutais ce que cette petite phrase représentait, signifiait. Plus encore que la mort, la fiche 7 me terrorisait.


  Pourquoi aussi étais-je l’aîné ? le Relais ?


  Pourquoi la responsabilité m’incombait-elle ?


  J’avalai rapidement mon verre sans me laisser le temps de prononcer les mots qui m’étouffaient : « C’est injuste ! » Je connaissais un moyen rapide et simple de soulager ma solitude, mais ce ne serait pas correct vis-à-vis des autres. Non. À moi de résoudre mon problème tout seul, même s’il m’en coûtait. C’était le seul moyen. Je pestais contre ma pusillanimité et ma frayeur, tout en sachant qu’il n’y avait de toute façon aucun espoir de salut pour moi de ce côté-ci de la Porte Noire.


  Je commandai un autre verre que je sirotai lentement, tout en tirant sur mon cigare. J’étudiai attentivement les clichés, cherchant à pénétrer leur mystère par un effort de concentration visuelle ; mais sans résultat. Merveilleusement attirante mais verboten, telle apparaissait la Terre, dont aucun être vivant ne savait ce qu’il en restait. Et qui donc avait jamais vu une étoile ? En dépit de mon âge, je me sentais légèrement honteux et gêné d’être assis là, les yeux rivés sur un cliché de ce lieu dont nous étions tous originaires, et de son environnement galactique. Et cependant, il ne s’agissait pas de pensées lubriques.


  J’avais cru entendre un bruit, mais, au milieu de ces cloisons et de tous ces meubles, il m’était impossible d’en repérer la provenance. Aucune importance, d’ailleurs. Quelqu’un pouvait fort bien être assis à quelques pas de moi sans qu’aucun des deux ait conscience de la présence de l’autre ; bien que préférant croire à la réalité de ma solitude, une illusion me suffisait néanmoins. Je ne me sentais pas encore disposé à quitter ces lieux.


  J’écoutais attentivement le tic-tac de la pendule sous sa cloche de verre. Décidément, ce petit coin me plaisait. J’allais noter ses coordonnées pour y revenir éventuellement. Je…


  Cette fois j’étais certain d’avoir entendu le bruit, plus fort qu’auparavant. Quelqu’un venait de heurter un meuble, et à ce choc se superposait en bruit de fond un bourdonnement feutré et mécanique. Tant mieux. Sans doute un des robots ménagers qui ne s’aventurerait pas dans un coin occupé.


  Je me remis à siroter mon verre, et ébauchai un sourire en retirant ma main des photos que j’avais instinctivement cherché à cacher à l’idée d’un intrus éventuel.


  Quelques instants plus tard, j’entendis nettement le bruit à nouveau, tout proche cette fois, et j’aperçus l’homme au détour d’une cloison à l’autre bout de la pièce. C’était le vieil invalide dans son fauteuil roulant, qui avait franchi la Porte 11 devant moi. Il m’adressa un signe de tête accompagné d’un sourire.


  — Bonsoir, fit-il en se propulsant vers moi. Je m’appelle Black. On s’est rencontrés dans le tunnel, à la station dispensaire, dans l’Aile 3.


  — Je me souviens de vous en effet.


  Il s’approcha de ma table en poussant des petits gloussements joyeux.


  — Quand je vous ai vu quitter la transporteuse ici, j’ai pensé que vous alliez boire quelque chose, reprit-il en fixant mon verre.


  — Je ne vous ai pourtant pas remarqué sur la bande.


  — J’étais assez loin derrière. Voilà, je me trouve dans une situation délicate et j’ai pensé que vous pourriez peut-être m’aider.


  — De quoi s’agit-il ?


  — Je voudrais prendre un verre.


  — Allez-y, l’autoserveur se trouve là-dessous, expliquai-je en indiquant la table.


  — Vous ne comprenez pas, reprit-il en hochant la tête. Je ne peux pas commander à boire, enfin… pas directement.


  — Expliquez-vous.


  — Ordre du médecin. Mon compte bancaire est surveillé et si j’introduis ma carte dans la machine pour passer ma commande, le central donnera l’ordre de ne pas me servir sur présentation de mon crédit automatique.


  — Je vois.


  — Mais j’ai de l’argent, je veux dire du liquide. Seulement cette machine ne le prend pas. Alors j’ai pensé que si quelqu’un m’offrait un verre avec sa propre carte, je le rembourserais en liquide et je pourrais même lui payer une tournée pour le remercier. Et rien de cette opération ne transparaîtrait.


  — C’est un peu délicat. Si votre médecin vous interdit l’alcool, je ne tiens pas tellement à endosser la responsabilité d’un malaise éventuel.


  — Oh ! le docteur a tout à fait raison, reconnut-il. J’avoue que je ne respire pas vraiment la santé ; ça se voit au premier coup d’œil et ce n’est pas gai, croyez-moi. Ils me maintiennent en vie, si l’on peut appeler ça vivre ! Et de légers malaises demain valent bien un bon bourbon glacé. Je n’en mourrai pas, vous savez. Et puis, même si ça arrivait, personne ne serait là pour me pleurer, conclut-il avec un haussement d’épaules. Alors, qu’en dites-vous ?


  — Cela n’a rien d’illégal, et après tout vous êtes seul juge.


  J’insérai mon carton dans la fente.


  — Je voudrais un double bourbon.


  Je le commandai, et dès qu’il fut arrivé, Black en avala une longue gorgée en soupirant d’aise. Puis reposant le verre, il fouilla dans son veston et en sortit un paquet de cigarettes.


  — Je n’ai pas droit à ça non plus, déclara-t-il en en allumant une.


  Après quoi il y eut un long moment de silence, chacun apparemment plongé dans ses pensées intimes. Fait curieux, cette intrusion dans ma retraite solitaire que j’avais pris tant de soin à me ménager n’avait pas déclenché ma fureur. Le vieil homme me faisait de la peine. Probablement seul au monde, il attendait l’issue fatale, cherchant des prétextes pour s’échapper de la maison de repos qui l’hébergeait et pouvoir s’octroyer un petit verre de temps à autre, sans doute un de ses derniers plaisirs. Mais mon intérêt dépassait cependant les frontières de la sympathie. Son visage aux traits accusés dégageait aussi une impression de vivacité, de défi et de force. Ses yeux sombres étaient limpides et ses mains tachetées de brun ne tremblaient pas. Il émanait de sa personne quelque chose de rassurant et de familier à la fois. J’étais pourtant certain de ne l’avoir jamais vu auparavant, mais notre rencontre dans cette pièce et en des circonstances un peu spéciales me donnait l’étrange et absurde impression que tout avait été arrangé d’avance.


  — Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda-t-il, et je suivis la direction de son regard. Des photos cochonnes ?


  Je me sentis rougir.


  — Eh bien, oui, en quelque sorte, répliquai-je.


  Il allongea la main vers les photos, avec un petit gloussement, puis il remarqua mon regard.


  — Vous permettez ?


  J’acquiesçai, et il les ramassa, se carrant confortablement dans son fauteuil pour mieux les étudier, ses sourcils broussailleux froncés, la tête penchée de côté, les lèvres faisant une moue entendue. Il resta ainsi absorbé pendant un long moment, puis il sourit et les reposa sur la table.


  — Excellent… excellents clichés, et il ajouta sur un autre ton : « Voir la Terre et mourir ! »


  — Je ne comprends pas.


  — Une vieille expression que je viens de réinventer. « Voir Venise et mourir… » « Voir Naples… » « Mourir en Irlande… » Beaucoup d’endroits jadis se glorifiaient tellement de leurs beautés qu’y faire un pèlerinage semblait la plus grande joie de toute une existence. À mon âge, on peut se permettre d’être un peu plus cosmopolite. Merci de m’avoir laissé regarder ces photos.


  Sa voix se durcit soudain pour ajouter : « Elles m’ont rappelé bien des souvenirs… certains même fort agréables. »


  Je le regardais, fasciné, tandis qu’il avalait une large lampée. Il semblait grandir tout à coup et se tenir plus droit. Impossible. Parfaitement absurde et impossible ! Mais il fallait que j’en aie le cœur net.


  — Quel âge avez-vous au juste, Mr. Black ?


  Il eut un sourire en coin et éteignit sa cigarette.


  — Il y a bien des manières de répondre à votre question. Mais je comprends ce que vous cherchez à savoir. Oui, j’ai connu la Terre… vraiment connue, pas seulement sur des photos. Je me souviens de l’époque… avant qu’on ne construise la Maison.


  — Non, c’est physiologiquement impossible.


  Il haussa les épaules et poussa un soupir.


  — Vous avez peut-être raison, Lange, fit-il en levant son verre pour le finir. De toute façon, peu importe.


  Je vidai le mien à mon tour et le reposai près des photos.


  — Comment connaissez-vous mon nom ?


  — J’ai une dette envers vous, répondit-il en mettant la main à sa poche.


  Mais il n’en retira pas de l’argent.


  — Voir la Terre… commença-t-il. A rivederci… et je sentis la balle s’enfoncer dans mon cœur.


  2.


  Mais comment… ?


  Des flots de musique tourbillonnaient autour de moi, puisant, vibrant, et les lumières changeaient de couleur de plus en plus vite. Mon tour venait d’attaquer à la clarinette. Je tremblais bien un peu, mais je m’en tirai quand même correctement.


  Les applaudissements retentirent peu après. Je réussis à saluer, les jambes flageolantes. Puis l’obscurité envahit progressivement le podium que je quittai avec les autres musiciens.


  Au moment où nous regagnions les coulisses, la main de Martin se posa sur mon épaule. C’était le chef d’orchestre, un bonhomme trapu avec un début d’obésité, presque chauve, des yeux pâles et humides soulignés de poches volumineuses ; un excellent trombone, au demeurant, et un type charmant.


  — Qu’est-ce qui t’est arrivé tout à l’heure sur l’estrade, Engel ?


  — Des maux d’estomac. Sans doute quelque chose que j’ai mangé. Atroce, pendant quelques instants.


  — Et maintenant comment te sens-tu ?


  — Beaucoup mieux, merci.


  — Alors tant mieux. Repose-toi un peu.


  J’acquiesçai.


  — À demain.


  — À demain.


  Je m’éloignai rapidement. Nom de Dieu, vite un coin isolé pour m’y effondrer ! Chaque seconde comptait à présent. Comment avais-je pu être aussi naïf, aveugle, stupide même !


  Je rangeai mon instrument dans son étui, me changeai en un tournemain et me dirigeai vers les transporteuses, décidé à éviter systématiquement tout ce qui risquait de me retarder en route. J’empruntai la voie la plus rapide et amorçai un parcours compliqué pour déjouer toute filature, changeant de transporteuse presque à chaque croisement, descendant de trois niveaux par les hélicoïdes, et marchant encore jusqu’à être tout à fait certain de ne pas avoir été suivi. Je repris ensuite les transporteuses et finis par me diriger vers la Salle de séjour.


  Ma sensation de panique avait atteint son point culminant, et je savais que j’étais au bord de l’hystérie. Seule la petite boule de colère qui me brûlait au creux de l’estomac servait de frein à la crise. Quelque chose que j’étais incapable de m’expliquer m’avait poursuivi, rejoint et frappé à deux reprises. Et, presque à mon insu, la colère m’avait gagné et enflait régulièrement depuis, une colère insolite, violente. Impossible de savoir si j’avais jamais éprouvé pareille impression auparavant. Sans doute, d’ailleurs, puisque je l’avais identifiée et intégrée si aisément. En tout cas, c’était revigorant et m’avait peut-être bien empêché, en se manifestant, de craquer complètement. Je ressentais déjà vaguement le désir de rattraper et de punir mes meurtriers, non par besoin de justice mais à titre personnel. Même si je reconnaissais l’absurdité de cette impulsion, je ne cherchais pas à la juguler par autodiscipline puisqu’elle s’avérait indispensable à me soutenir.


  … en outre, cette sensation n’avait rien de désagréable.


  Le coin de mes lèvres remontait déjà en une ébauche de sourire. Allons, cette colère se révélait plutôt positive… un sentiment bien naturel après tout, bien humain aussi, et reconnu tel. Il était presque dommage de le galvauder au profit d’assassins par procuration !


  J’étais descendu à Salle de séjour et en traversais les innombrables sections. Partout des gens, assis, debout, allongés, occupés à bavarder, à lire, à faire la sieste, à écouter de la musique, à regarder le magnétoscope, mais il restait toujours un coin tranquille pour quelqu’un avide de solitude. Je pressais le pas sur la moquette moelleuse, tournant un angle après l’autre, traversant des styles et des époques d’une grande diversité, espérant bien que je n’allais pas tomber sur quelqu’un qui me connaissait.


  Coup de chance !


  Une petite alcôve aux lumières tamisées… un énorme fauteuil vert qui devait pouvoir basculer en arrière…


  Exact, j’avais deviné juste. Je baissai encore un peu plus l’éclairage et m’allongeai au maximum. L’endroit avait deux accès possibles que je pouvais surveiller du coin de l’œil, bien qu’étant pratiquement certain de ne pas avoir été suivi.


  Je commençai par me détendre et essayer de réfléchir sur le problème de mon identité. Heureusement l’intégration au Relais se faisait progressivement. On doit toujours se demander ce qu’on éprouvera le moment venu. Et puis, le moment arrive… et on n’en sait pas plus, si ce n’est que ça a marché.


  Je savais très bien que je n’étais plus le Mark Engel qui existait avant que le vieux bonhomme descende Lange. J’étais Lange… qui était aussi Engel… bref, nous étions à la fois l’autre/nous-mêmes. Nous avions plus ou moins fusionné simultanément au transfert du Relais et au moment où le corps de Lange avait été détruit. Cela ne demandait pas une réadaptation énorme puisque nous avions déjà connu le même phénomène temporairement maintes fois de par le passé. Mais il s’agissait maintenant d’un état définitif et il me restait pas mal de choses à faire pour fignoler les retouches, si je puis dire. Pourtant, elles devraient attendre quelque temps. On aurait dû agir sur-le-champ, dès après le premier assassinat. Lange avait tergiversé, erreur fatale. Je n’approuvais pas qu’il ait remis à plus tard une action importante, en dépit de son état psychique. Je sentais d’ailleurs en cet instant même cette tendance entrer en conflit avec mes propres résolutions. Cette partie devrait être sacrifiée, prochainement, quand j’introduirais la fiche 8…


  Même si l’autopsie de l’identité avait normalement priorité, elle passerait cette fois-ci au second plan.


  Dans une zone située environ à trois centimètres en arrière de la rétine, voilà où me semblait se passer toute mon activité… mon esprit, ma conscience… je sentais mes muscles se contracter puis se détendre… se contracter, se détendre, là, sous mon propre toit. Comme les battements d’un cœur psychique, un pouls cérébral… et puis, plus rien qu’une éternelle diastole, et des pensées charriées librement par le flux du cerveau…


  Et nous nous trouvions réunis… Davis, Gene, Serafis, Jenkins, Karab, Winkel et les autres, car soudainement j’étais devenu moi/nous tous – nous tous/moi-même. À peine y eut-il un léger flottement lorsque chacun s’imbriqua dans le tout, repérant la nouvelle position du Relais ; une sensation bien agréable, rassurante et familière.


  Je voyais par d’innombrables paires d’yeux, entendais d’innombrables sons et sentais le poids de toutes mes chairs réunies… comme si nous ne formions qu’un seul et même corps, nos membres-épars dans toutes les différentes Ailes. Toutes sauf deux, devais-je dire ; et aussi « un seul et même corps », dans un sens très particulier.


  L’espace d’un instant atemporel nous connaissions tous empathiquement le contenu conscient de nos cerveaux individuels : prise de conscience qui durait une courte éternité ; sorte d’état protoplasmique de l’être auquel l’abandon temporaire de nos différentes personnalités permettait une croissance spontanée par intégration de la somme des nouveaux quanta d’expérience accumulés depuis notre dernière fusion, environ un mois auparavant.


  Je détectai de la peur et, à ma grande surprise, très peu de colère en dehors de celle que j’avais moi-même apportée au cours de l’intégration et qui faisait d’ailleurs l’objet d’une légère désapprobation, atténuée par la notion que je venais d’hériter du rôle de Relais et n’avais pas encore eu le temps de m’adapter parfaitement. En d’autres circonstances, la colère aurait sans doute été balayée et étouffée. Mais dans le cas présent, ils redoutaient aussi toute réaction susceptible de m’affecter avant l’affirmation complète de ma nouvelle personnalité. Parfait. C’était aussi mon point de vue.


  Le premier décès avait été celui de Hinkley, dans la bibliothèque, Aile 18. Nous savions qu’il s’était produit dans la cellule 17641, ses quartiers privés dans ce secteur, car nous avions tous reçu simultanément et sur-le-champ ses dernières sensations terminales. Il se trouvait encore en contact avec nous, mais incapable de fournir le moindre indice quant aux motifs et à l’identité de son meurtrier. Chacun de nous avait réagi différemment devant cette mort, en fonction de son individualité ; mais aucun n’avait la moindre idée de la raison de cet assassinat et personne ne s’en était encore occupé. Quant au corps, le mien/celui de Lange, il gisait toujours dans le salon victorien du bar de l’Aile 19, sauf si le vieux monsieur avait fait preuve d’initiative.


  … et personne ne connaissait Mr. Black, ne savait d’où il sortait. Je revendiquais le soin de le rechercher, puisque j’aurais bientôt, accès au matériel nécessaire.


  Davis se trouvait dans la bibliothèque, Aile 18, et surveillait la cellule 17641. Il avait déjà fait le nécessaire pour que les lieux aient l’air d’être inoccupés et qu’on branche le téléphone sur le répondeur automatique. Il fut cependant décidé qu’il n’y pénétrerait pas tout de suite mais continuerait sa surveillance jusqu’à ce que Serafis arrive. Serafis était infirmier et pouvait remplir les papiers certifiant que le décès était dû à une cause naturelle. Après quoi le corps serait emmené par les Pompes funèbres Winkel qui s’en occuperaient sans délai.


  Lange posait un problème, par contre. Non seulement un second certificat de décès par causes naturelles, si tôt après la mort de Hinkley et dans une autre Aile, risquait d’éveiller la curiosité, mais aussi, Lange venait de subir un examen médical très complet qui l’avait révélé en parfaite santé.


  Il fut donc convenu que Winkel irait chercher le corps et ferait disparaître les traces par la même occasion. Il se trouvait bien placé pour que l’opération semble parfaitement normale si quiconque se présentait inopinément sur les lieux. Le corps serait ensuite transporté dans l’Aile Zéro où il disparaîtrait automatiquement de la vie publique. Il serait alors congelé, jusqu’à ce que nous ayons pris à son sujet les dispositions les plus souhaitables. Par ailleurs, Lange serait mis en congé de travail, et on utiliserait ses cartes de transport, de cantine et de crédit comme s’il continuait d’exister officiellement.


  Bien entendu on allait chercher à réunir toutes les preuves susceptibles d’éclairer notre enquête personnelle sur les deux meurtres. L’inquiétude que nous ressentions était très vive. Les circonstances entourant ces deux morts ne pouvaient relever de la simple coïncidence, et toutes les suppositions que nous formulions contenaient des implications terrifiantes. Cette gymnastique mentale ne nous menait à rien d’ailleurs. Mieux valait mettre fin à notre fusion, dans l’immédiat, et prendre rapidement les mesures d’urgence. Je devais me rendre dans l’Aile Zéro et procéder à certaine mise au point indispensable à un modus vivendi permanent entre Lange et moi-même.


  Je chassai les dernières brumes de leurs pensées et me levai prestement. Ayant remonté l’éclairage, je décidai de faire quelques pas et de prendre le temps de me jauger à nouveau maintenant que j’étais redevenu moi-même… ou presque.


  Selon moi, quelqu’un cherchait à annihiler la Famille au complet. Le motif importait peu. Le fait même que les seuls crimes récents aient frappé deux de nos membres était suffisamment explicite. En outre, nous n’étions pas si nombreux ! À mon avis, ce que nous considérions comme le secret le mieux gardé de la Maison avait été percé à jour… du moins en partie. Sans nul doute Mr. Black attendait dans l’ombre, prêt à frapper de nouveau. Je comptais bien essayer de le repérer depuis l’Aile Zéro, dès que j’en aurais terminé là-bas avec mon autre tâche.


  Et quand je l’aurais retrouvé, que se passerait-il ?


  J’éliminai la question, toujours réticent à examiner la réponse fournie aussitôt par ma colère. Plus tard, plus tard… La peur… présente de nouveau. Pas seulement l’angoisse de la mort qui me guettait sans doute un peu partout à présent, mais cette autre forme d’angoisse désormais mienne/celle de Lange engendrée par le suicide partiel auquel nous étions tous les deux obligatoirement acculés. Nous n’étions pas censés considérer la situation sous cet angle, pas plus que l’extraction d’une dent gâtée ne doit passer pour une mort lente. Bref, il fallait bien nous exécuter à présent.


  Comme je quittais l’alcôve, plein de ces pensées, je me suis dit tout à coup que si nous étions capables de nous infliger ce genre de chose…


  Je ne retraversai pas le séjour en sens inverse mais suivis un chemin compliqué dans la direction opposée pour arriver finalement à une transporteuse secondaire, étroite et à petite vitesse, que j’empruntai quelque temps. Une haute cloison plane se profilait sur ma gauche, ornée d’un motif abstrait dans des teintes sombres et répétitif à l’infini, semblait-il. À ma droite défilaient de larges sections du séjour, aux lumières tamisées et occupées par des gens qui s’y reposaient çà et là. Au moment où je changeais de transporteuse pour en prendre une autre qui la croisait à angle droit, je jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule et aperçus une silhouette à quelque centaine de mètres derrière qui ne s’y trouvait pas juste avant. Je laissai passer un moment et regardai de nouveau. L’homme avait changé de voie lui aussi et se rapprochait régulièrement car il marchait vers moi.


  J’attendis quelques instants encore, et me mis à marcher moi aussi. Très probablement il était innocent, mais vu les circonstances je considérais que toutes les précautions étaient bonnes à prendre. Je changeai une fois de plus à l’intersection suivante, mais m’obligeai à ne pas regarder en arrière. Je remarquai que nous nous dirigions vers un secteur plutôt encombré du séjour.


  Au moment où j’y arrivais, je descendis près d’un ensemble de sofas et jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule après quelques pas. Aucun doute possible. Il se trouvait maintenant sur la même transporteuse et me regardait.


  Je me retournai complètement, me croisai les bras sur la poitrine et lui rendis son regard. Il y avait beaucoup de monde autour de moi, des gens qui bavardaient, lisaient, grignotaient un morceau, ou jouaient aux cartes, et leur présence me rassurait. Il avait dû le sentir aussi, s’il nourrissait de noirs desseins, car il détourna aussitôt son regard et poursuivit son chemin. J’éprouvais une certaine satisfaction à le regarder passer, comme un hommage rendu à ma vivacité et à mon ingéniosité ; mais ce fut de courte durée quand je m’aperçus, en décroisant les bras, que j’avais inconsciemment écarté la couture de mon veston sous l’aisselle gauche et caressais le tranquilliseur non métallique que nous portions tous. La peur s’empara de moi de nouveau, brutalement, et je compris qu’en réalité elle ne m’avait jamais quitté. Mes illusions envolées, je ranimai ma colère dans l’espoir de provoquer une flambée de courage et remontai sur la transporteuse.


  Je voyais toujours l’homme devant moi. Je l’avais bien regardé, du moins ce que j’en apercevais. Des cheveux bruns jusqu’aux épaules, une barbe un ton plus foncé, des lunettes miroir bleues, un veston assorti et un pantalon blanc aux genoux. Un éclair bleu… son regard par-dessus son épaule.


  Je décidai d’avancer dans sa direction, le cœur battant violemment, considérant soudain très important – plus encore que ma frayeur – de provoquer une réaction de sa part.


  Il détourna la tête et resta immobile quelque temps, puis il me lança de nouveau un regard. J’avais continué d’avancer, réduisant la distance entre nous. À son deuxième coup d’œil, je glissai ostensiblement ma main droite à l’intérieur de mon veston, renouant avec le geste traditionnel du héros de roman policier.


  Sans perdre une minute, il sauta de la transporteuse pour se précipiter derrière une cloison en avancée près du rebord. Ce fut à ce moment que je remarquai sa légère claudication de la jambe gauche, qui m’avait échappé quand il avait marché droit sur moi ?


  Je descendis rapidement à mon tour, car mieux valait éviter de passer à sa hauteur s’il était armé lui aussi, et je fonçai vers une autre cloison sur ma droite. Pour moi, sa fuite constituait une preuve suffisante dans l’immédiat pour que je lui attribue de vilaines intentions à mon égard.


  Longeant prudemment la cloison, je rebroussai chemin vers l’intérieur du séjour, coupant par une alcôve déserte et m’abritant derrière une autre cloison qui formait une des parois d’un couloir s’en allant vers la gauche – dans la direction de l’homme – pour se terminer en cul-de-sac dans un lieu fermé sur trois côtés et abritant quatre sofas, toute une variété de sièges et de tables, et une cheminée où crépitait une belle flambée. Je traversai la pièce en courant et risquai un coup d’œil au détour de l’angle suivant. Personne en vue.


  J’apercevais plusieurs secteurs déserts avant que d’autres cloisonnements me bouchent la vue cent cinquante mètres plus loin ; mais quelques recoins et alcôves restaient inaccessibles à mon regard. J’avançai prudemment, pistolet au poing. En l’espace de quelques minutes, j’avais exploré tous les recoins et n’avais trouvé personne. Peu après j’arrivai dans le secteur où l’homme s’était enfui, et que je fouillai systématiquement.


  Il ne semblait pas se trouver dans les parages. Bien sûr, il avait eu le temps de s’échapper dans n’importe quelle direction. Je ne me sentais pas à l’aise, là, tout seul avec ces pensées en tête. Il pouvait fort bien être en train d’amorcer un mouvement circulaire et surgir par-derrière, ou se planquer pour me tendre une embuscade. Et brusquement je songeai à l’éventualité de plus d’un adversaire ! J’étais peut-être censé voir celui-là, pendant qu’un autre…


  Ma meilleure chance de salut était de sortir de ce coin au plus vite, de brouiller ma piste et de me précipiter vers l’Aile Zéro.


  Revenu à la transporteuse, j’attendis de voir arriver un groupe de passagers à ma hauteur et m’embarquai en me mêlant aussitôt à eux, essuyant des regards torves et soupçonneux tandis que je les bousculais un peu en jouant des coudes… mais au moins je n’essuyai que ça pendant la traversée de ce secteur. J’étais devenu une cible pratiquement impossible.


  — Grossier personnage ! s’écria une forte femme aux cheveux roux et aux yeux fardés de bleu.


  J’approuvai d’un hochement de tête et continuai de surveiller les gens et les secteurs que nous dépassions. L’homme n’était nulle part en vue.


  Environ un kilomètre plus loin à une intersection, je pris une transporteuse filant vers la gauche, sous les remarques désobligeantes des passagers qui m’avaient servi de paravent et qui semblaient voyager de concert.


  La circulation était plus intense dans ce coin et bientôt j’arrivais à une transporteuse à double circulation et multivoies. Foule dense, niveau sonore élevé et air vicié m’enveloppèrent aussitôt. Ayant choisi la voie express, j’y restai quelque temps avant de changer à nouveau en suivant les pancartes signalant le prochain hélicoïde.


  C’était une cage de descente, transparente et sonore, dont les spires reliaient les niveaux de la Maison dans un mouvement hélicoïdal continu. Un petit garçon les remontait tout joyeusement à contresens, jetant des coups d’œil derrière lui. Je lui saisis le bras, et il essaya de se dégager en se tortillant tout en me foudroyant du regard. Un instant plus tard une jeune femme, vraisemblablement sa mère, montait à son tour, rouge, hors d’haleine et le regard haineux. Elle le gifla et le saisit par l’autre bras.


  — Je t’avais prévenu ! Je t’avais bien dit de ne jamais faire ça ! s’écria-t-elle. Puis, se tournant vers moi : « Merci de l’avoir arrêté. Je ne comprends pas pourquoi ils veulent toujours monter et descendre à contresens !


  — Moi, non plus », dis-je en souriant, lâchant le bras du petit avec une certaine réticence.


  Ils descendirent au niveau suivant : la Cuisine, et comme la mère s’écriait : « Attends un peu qu’on soit chez nous ! », le gamin se retourna pour me tirer la langue.


  J’essayai d’imaginer ce que c’était d’être un enfant et d’avoir des parents.


  Je continuai jusqu’au niveau suivant, la salle des loisirs, où je descendis et trouvai une transporteuse rapide pour m’emmener dans le secteur des terrains de sport. Toutes les équipes possibles semblaient être là en pleine activité. Sur une certaine distance ma voie devenait aérienne et je pouvais ainsi voir dans toutes les directions sur des kilomètres. À coups de pied, de raquettes, lancées, rattrapées, dribblées, sous le bras et au pas de course, les balles rebondissaient sur les terrains et les courts, par-dessus les filets, contre les murs, dans les buts. Des rangées de spectateurs acclamaient et trépignaient en cadence. D’immenses panneaux lumineux affichaient les résultats, tandis que des haut-parleurs annonçaient les décisions avec force grésillements. Le plafond était d’un joli bleu pâle tout à fait de circonstance. Je ne détectais aucune activité des grues au-dessus de ces étendues paisibles et quadrillées. Des piscines aux eaux étincelantes projetaient des ombres chinoises sur les tours et les tribunes avoisinantes. Des remous d’air chargés de l’odeur de transpiration et de liniment flottaient à la recherche des bouches de ventilation où ils pourraient se glisser pour se purifier.


  La transporteuse était très encombrée et il ne m’était guère possible de savoir si l’on me suivait. J’entrepris de changer à plusieurs reprises et d’emprunter les secondaires, de plus en plus étroites, dans la direction générale d’un secteur moins brillamment éclairé. La circulation allait en décroissant au milieu de longues rangées de tables où se déroulaient des passe-temps plus calmes. Des petits groupes, ou des joueurs solitaires occupaient les tables de jeux, certains jouant contre eux-mêmes, d’autres contre des machines, fixant leur chance, leur habileté ou leur science au taux désiré. Les dés roulaient, les roues tournaient, les cartes étaient battues et distribuées, les palets poussés, les pions avançaient, reculaient, sautaient, prenaient, se faisaient prendre ; les numéros étaient tirés, les paris annoncés, les plis ramassés ; les gens bluffaient, attaquaient, cherchaient à gagner, à marquer des points, à mettre échec et mat, allaient directement à GO sans ramasser deux cents dollars, et l’argent changeait souvent de main sous la table. Personnellement, je n’ai pas un tempérament de joueur.


  Le bleu du ciel commençait à foncer et les voix à se perdre au loin lorsque j’entendis un son strident et argentin : un téléphone sonnait dans une cabine publique à l’autre bout d’une allée déserte. Étrange impression que de voir et d’entendre cet appareil, et personne pour répondre à l’appel.


  Un hélicoïde s’enfonçait dans ce secteur obscur, des globes lumineux jalonnant sa spirale de cristal. Je changeai encore une fois pour prendre une transporteuse déserte et univoie. Une lumière falote brillait tous les cent mètres environ, et les machines d’entretien martelaient la pénombre de part et d’autre avec un vrombissement sourd. Je regardais sans cesse derrière moi, pour voir si quelqu’un me suivait. Personne sur cette voie.


  Peu après, en arrivant à une nouvelle intersection, j’effectuai un nouveau changement. Le point de jonction était absolument désert. Des grains de poussière dérangés par les nettoyeuses automatiques tourbillonnaient dans la lumière jaunâtre d’une lampe de la tour d’angle. Au moment où je la dépassais, j’entendis à nouveau la sonnerie. Un autre appareil cette fois, situé dans une cabine en bas de la tour. Son tintement obstiné me poursuivit longtemps. C’était triste cet effort pour joindre en vain un absent… mais il s’agissait peut-être aussi d’un faux numéro.


  Je dépassai un terrain de polo désert dont les chevaux mécaniques semblaient autant de statues affligées. Les surfaces sombres des billards semblaient se déformer indéfiniment, comme les souvenirs. Au ras du sol et surmontés de volumineuses poches grises et souples, des avale-tout sur roulettes se promenaient entre les rangées d’armoires et les tables de jeux, engloutissant tous les détritus. Une ambulance aérienne s’éleva dans le lointain au-dessus d’une baie ou d’un terrain de jeux et fonça dans la lumière crépusculaire, sa croix rouge flamboyant. Je passai près de deux amoureux enlacés dans une alcôve, que je n’aurais même pas remarqués s’ils n’avaient soudain bougé et détourné leur visage en m’apercevant. Je les imitai aussitôt. Je dépassai un peu plus loin une palissade où les lettres peintes du mot ÉTOILES n’avaient pas été complètement effacées. Regardant derrière moi, je constatai que j’étais toujours seul.


  J’effectuai encore un changement, passant au-dessus d’une série de conduites à l’air libre, quittai la transporteuse et marchai sur une centaine de mètres pour prendre un raccourci en direction d’une voie menant droit à un hélicoïde. Le secteur était très silencieux et pratiquement désert. Quelques passants se dirigeaient vers les spires, arrivant de plusieurs directions, mais personne n’émergeait de la cage en colimaçon pour l’instant. Trois hommes flânaient devant le marchand de journaux et de bonbons à côté, et j’avais soudain l’intuition que j’aurais pu ici monnayer les photos de Lange, ou prendre un pari, ou faire des achats strictement interdits.


  Une bouffée d’air chaud m’enveloppa comme je descendais dans la cage luminescente. Je n’avais sans doute plus rien à craindre maintenant, ou presque ; et je m’étais probablement trouvé hors de danger dès que j’avais quitté la salle de séjour. Mais étant donné la destination finale de ma fuite, j’avais décidé d’en faire une opération sans bavures. À ma connaissance il n’y avait jamais eu de poursuite auparavant, toutes les fois que l’un de nous était allé se retirer dans l’Aile Zéro.


  Je sortis au niveau suivant dans un secteur des bureaux qui allait fermer. La vue de tous ces gens prêts à boucler leur journée de travail me rappelait soudain ma fatigue intense. Je songeai un instant à descendre encore d’un niveau pour éviter pareille affluence. Par ailleurs, me mêler à la foule me permettait de brouiller plus facilement ma piste. Je décidai donc de poursuivre mon chemin.


  J’empruntai la transporteuse principale et quelques instants plus tard, au coup de sifflet, des flots humains déferlèrent vers moi de toutes les directions. Je me tenais dans la voie médiane, bientôt noire de monde, et fus aussitôt bousculé, compressé, immobilisé et emporté comme une épave. Mais au moins j’étais noyé dans l’anonymat, compensation fort intéressante dans mon cas. Tournant la tête, j’apercevais les rangées interminables de bureaux que fuyaient tous ces gens, des alignements de téléphones, des empilements de buvards, de papiers s’estompant déjà dans l’éclairage pâlissant. Bientôt les nettoyeuses commenceraient leur ronde. Je méditais sur le travail abattu pendant chaque cycle dans ce secteur, puis refermai mon esprit. Mieux valait ne pas y penser.


  Je décidai de me laisser porter par la foule qui m’entraîna d’une transporteuse à l’autre durant une dizaine de minutes avant de se faire moins pressante et de s’écouler progressivement, me laissant seul et contraint de prendre à nouveau mes décisions. Me fiant à mes premières intuitions, je m’enfonçai plutôt vers l’intérieur.


  Je me retrouvai bientôt sur les transporteuses d’un réseau secondaire, me rapprochant d’un secteur complètement sombre des bureaux ; et je me fixai comme but arbitraire un hélicoïde de descente à l’extrémité de cette zone d’ombre.


  Sur le chemin qui me conduisait en zigzaguant vers ce point, j’eus l’impression d’une présence insolite derrière moi. Un éventuel poursuivant ? Sans pouvoir l’affirmer, il me semblait que l’une des quelques silhouettes loin derrière avait effectué les mêmes changements que moi. Mais heureusement ma nervosité s’était bien calmée, comme si un certain quota m’était alloué et que je l’avais pratiquement déjà épuisé. Encore un changement… et j’attendis. Finalement une silhouette se détacha du lot pour me suivre. En tenant compte de l’heure, de la vitesse approximative de la transporteuse, et de la distance qui nous séparait, il risquait fort de s’agir du même individu.


  Parfait ! Cela étant posé je me décidai pour une ligne d’action : j’allais essayer une dernière fois de le semer et si j’échouais, je l’attendrais en embuscade.


  Je m’enfonçai dans la pénombre, l’homme à ma suite. Je changeai de voie jusqu’à ce que j’en trouve une très courte et je me mis à courir dessus. En arrivant à l’intersection suivante je transférai avant qu’il se montre, puis repris ma course. Cette voie était plus longue, et je sentais tout le poids de mes quarante-six ans en atteignant le croisement suivant. Je me retournai, mais l’homme n’était toujours pas en vue. Je restai immobile un moment, la respiration laborieuse. Aucun bruit insolite. Tout semblait tranquille, et cette obscurité environnante servait mes desseins.


  Je quittai la transporteuse par le côté gauche. Devant moi des hectares de bureaux s’étendaient bien au-delà de l’horizon sombre de mon champ visuel, et semblaient se prolonger à l’infini. Je m’avançai dans cette direction.


  L’hélicoïde se trouvait encore assez loin et au lieu de me diriger droit vers lui je pris une tangente par une allée qui me semblait interminable. Je courais d’un bureau à l’autre, masses sombres et identiques, jusqu’à me retrouver en plein cœur de la zone d’obscurité.


  Je ralentis le pas, incapable de courir plus longtemps, et brusquement en proie à un troublant phénomène hallucinatoire. Cette implacable symétrie répétitive : un petit siège pivotant, un bureau grisâtre, un buvard vert, un téléphone, une corbeille pour la réception et une pour l’expédition, tout concourait à évoquer une parfaite immobilité engendrant elle-même aussitôt un sentiment d’impuissance totale au curieux relent d’éternité, que provoque parfois une stimulation régulière et monotone des sens ; et l’espace d’un instant sans durée, il me semblait que j’avais toujours couru et courrais toujours sur place au centre d’un univers de bureaux.


  Je m’arrêtai et m’appuyai contre un de ces meubles pour me pénétrer de sa réalité tangible, et aussi pour reprendre un peu mon souffle. J’inspectai rapidement le ruban éclairé de la transporteuse, mais n’y remarquai personne. Si quelqu’un m’avait suivi, je l’avais apparemment semé. Aucun mouvement ne venait briser l’immobilité des centaines de bureaux sombres derrière moi.


  Et tout à coup, à quelques centimètres de ma main, un téléphone se mit à sonner. Je poussai un hurlement et repris ma course folle. Tout ce qui avait été refoulé, oblitéré, rejeté, ignoré et oublié resurgissait brutalement en cet horrible instant. Je m’enfuyais, masse décérébrée, toute de perceptions et de réactions, tandis qu’implacable, lancinante et même destructrice la sonnerie me poursuivait.


  … me poursuivait et me rattrapait en même temps, s’éteignant derrière moi pour retentir à nouveau sur chacun des bureaux qui jalonnaient ma fuite… mes gorgones gainées de noir et ceintes de câbles reptiliens. Et cet instant-là aussi avait un relent d’intemporalité et d’éternité.


  Je courais, course folle, aveugle, me cognant, trébuchant, jurant ; je n’étais plus un être humain mais une ombre mouvante et terrorisée au milieu d’une forêt menaçante. Une partie de moi-même semblait pourtant savoir ce qui se passait, mais cela ne m’avançait pas pour autant.


  Là… Tout cela… c’en était trop pour moi : les morts, le danger, la poursuite, cet assaut de l’inconnu. J’avais peur de regarder en arrière, de voir quelque chose… ou pis encore, de ne rien voir. Mes nerfs craquaient, et chaque sonnerie fouaillait davantage ma blessure.


  Mon souffle se faisait court et me brûlait la poitrine, apportant un tribut de souffrance à chacune de mes respirations. Mes yeux et mes joues me semblaient humides, mais mon pantalon aussi.


  À travers le kaléidoscope embué de ma vision, loin devant, je crus apercevoir une lumière, un petit halo jaune… et peut-être bien la silhouette penchée d’un homme.


  Secoué de sanglots convulsifs, je cherchais à la rejoindre, sans me soucier d’en connaître la nature… probablement parce qu’au moins c’était une source de chaleur et de lumière, contrairement à tout le reste.


  À ce moment-là se produisit l’explosion qui noya pour moi tous les autres bruits, l’éclair de feu qui sembla arracher leur vision à mes yeux, le choc qui ébranla tout mon corps avant de le déchiqueter, laissant à peine le temps à la petite phrase angoissée de s’imprimer sur mon écran mental : Retire la fiche 7 !


  Et tout sembla finir.


  3.


  Je reprenais lentement connaissance, meurtri de fatigue jusqu’à la moelle des os. Je n’avais pas une notion très nette de l’endroit où je me trouvais, de ce qui s’était passé, et du temps écoulé. Je voulais sombrer de nouveau dans l’inconscience, pour ne pas avoir à faire le bilan des dégâts.


  Mais l’état de conscience reprenait obstinément le dessus, et continuait de s’amplifier plutôt qu’il ne capitulait. Je commençais tout juste à me rendre compte que j’étais encore moi-même, et ne semblais souffrir d’aucune blessure, quand j’ouvris les yeux sans l’avoir vraiment voulu et essayai d’accommoder.


  — Rien de cassé ? demanda la voix sortant de la silhouette floue tout près de mon visage. Sans aucun doute la question la plus stupide et la plus agréable que j’avais entendue depuis bien longtemps !


  — Je n’en sais rien. Je débarque. Donnez-moi le temps de respirer.


  Un véritable raz de marée déferlait dans mon esprit. Je me souvenais de tout ce qui s’était passé et comprenais aussi l’épisode final. Davis et Serafis étaient morts. Serafis s’était rendu dans l’Aile 18, comme prévu, et y avait rencontré Davis. Ensemble, dans la bibliothèque, ils avaient pénétré dans la cellule 17641, la résidence de Hinkley. Ils avaient buté contre quelque chose, déclenchant l’explosion qui les avait tués. Et moi, j’avais vécu leur mort.


  J’étais surpris d’être encore capable de raisonner. Cela me paraissait incroyable après avoir vécu quatre morts avec de sérieuses séquelles dans la même journée. Ou bien j’étais devenu émotionnellement insensible, ou alors je possédais une plus grande force de résistance que je ne le supposais. Dans tous les cas, j’étais content de me sentir nettement moins bouleversé que les deux fois précédentes. Ébranlé, naturellement ; inquiet aussi, mais surtout très en colère.


  J’étais allongé sur le sol. Un bras soutenait ma tête et mes épaules, essayant de me soulever. Je regardais avec étonnement un visage tout proche du mien, celui d’une jeune fille, qui semblait encore plus effrayée que moi. Elle n’était pas exactement jolie, bien qu’ayant cependant pas mal d’atouts ; dans le genre brune aux yeux clairs, aux pommettes hautes. De toute façon, sa vue me réconfortait d’autant plus que j’imaginais assez ce que j’aurais pu voir apparaître. Elle portait des verres épais, ovales et non teintés, et pas de maquillage. Impossible de savoir si ses yeux étaient agrandis par l’inquiétude ou la forme de ses lunettes.


  — Comment vous sentez-vous ? reprit-elle.


  Je la gratifiai de petits hochements de tête rassurants et m’obligeai à me redresser sur mon séant. Après quoi je me frottai les yeux, me passai la main dans les cheveux et fis plusieurs respirations profondes.


  — Ça va, à présent. Merci. Ça va bien.


  Elle se tenait à genoux près de moi dans l’allée, vêtue d’un pantalon noir et d’un polo gris, et m’entourait toujours les épaules.


  — Que s’est-il passé ?


  — J’allais vous poser la même question. Vous avez vu quelque chose ?


  — Vous êtes arrivé dans l’allée en courant, et puis vous avez hurlé et vous avez roulé au sol.


  — Et vous n’avez vu personne ? Derrière, à côté, plus loin ?


  — Non, fit-elle en secouant lentement la tête. Vous n’étiez pas seul ?


  — Si. Enfin… non. J’ai cru entendre quelqu’un. C’était vous sans doute.


  — Pourquoi couriez-vous ?


  — À cause des téléphones… ils se sont tous mis à sonner et ça m’a affolé. Vous savez pourquoi ils ont fait ça ?


  — Non. Ils se sont arrêtés à peu près au moment où je vous ai vu tomber. Une mauvaise connexion électrique, je suppose.


  Je réussis à me mettre debout et m’appuyai contre un bureau.


  — Voulez-vous un verre d’eau ?


  Je n’en avais pas vraiment envie, mais ça me donnerait le temps de préparer quelques mensonges.


  — Oui, ça me ferait du bien.


  — Asseyez-vous, je reviens tout de suite, dit-elle en m’indiquant la chaise devant le bureau éclairé.


  Je lui obéis et elle disparut vers la gauche. Je jetai un coup d’œil au travail étalé sur le bureau. Des pages de statistiques, et un bloc couvert de notes manuscrites qui semblaient lui servir pour rédiger un rapport.


  Je fouillai dans mes poches et y trouvai une petite boîte à pilules contenant des amphétamines que je prenais de temps en temps quand l’orchestre jouait un set tardif. Une seule n’allait pas me faire de mal, au contraire. J’avais seulement besoin d’un petit coup de fouet.


  Elle était de retour avec un verre d’eau.


  — Merci. J’aurais dû en prendre un plus tôt, déclarai-je en avalant ma gélule.


  — C’est grave ? Je peux appeler…


  Je secouai la tête en signe de dénégation et vidai mon verre, content d’avoir donné ainsi des précisions médicales sur mon état.


  — Cela n’est pas aussi grave que ça en a l’air. J’ai des crises comme ça, de temps en temps. J’ai oublié de prendre mes remèdes cet après-midi, c’est tout.


  — Vous êtes certain que c’est fini ?


  — Oui, oui. Tout va bien maintenant. Je vais repartir, décidai-je en essayant de me lever.


  — Non, déclara-t-elle, plaçant ses mains sur mes épaules et m’obligeant avec beaucoup de fermeté à me rasseoir.


  — D’accord, répliquai-je en me laissant faire. Alors, racontez-moi tout : pourquoi travaillez-vous encore ici toute seule ?


  Elle jeta un coup d’œil aux papiers entassés sur la table, rougit légèrement et détourna son regard.


  — J’ai pris du retard, avoua-t-elle à voix basse.


  — Je vois. Des heures supplémentaires, c’est ça ?


  — Non. Je le fais pour moi-même.


  — Un apostolat, en quelque sorte.


  Ses lèvres se pincèrent et ses yeux s’étrécirent.


  — Non, tout le contraire… Vous ne travaillez pas par ici, n’est-ce pas ?


  Je secouai la tête négativement.


  — Voyez-vous, commença-t-elle avec un soupir, je n’aime pas du tout mon travail et je ne m’y prends pas très bien non plus. Je patauge complètement, et j’ai pris du retard en tout. Alors, je suis venue de mon propre gré pour voir si je pouvais me rattraper.


  — Je suis désolé de vous avoir dérangée.


  — Ça ne fait rien, fit-elle en haussant les épaules. J’allais justement m’arrêter quand vous êtes arrivé.


  — Tout terminé ?


  — Si l’on veut, dit-elle avec un léger sourire.


  — Ah bon ?


  — Oui. Dans quelques jours, ils s’en rendront compte et on me mettra à la porte.


  — Je suis vraiment navré.


  — Il ne faut pas, assura-t-elle en haussant à nouveau les épaules. Je vais retourner au centre de chômage et on me trouvera un emploi que je préférerai peut-être à celui-là.


  — Combien de places avez-vous déjà faites ?


  — Je ne sais plus. Deux douzaines, environ.


  Je l’étudiai de plus près. Elle devait avoir une vingtaine d’années.


  — C’est assez minable, non ? Je ne suis pas bonne à grand-chose, et de plus il m’arrive toujours des malheurs.


  — Il y a peut-être une erreur dans votre fiche-profil et, dans ce cas, il faudrait essayer de changer de branche.


  — Vous savez, on m’a employée à tout, ou presque. Quand ils me voient arriver maintenant au centre, ils se contentent de hocher la tête d’un air résigné.


  Elle émit un petit rire étouffé et ajouta : « Et vous, que faites-vous ?


  — Je suis musicien.


  — Voilà un métier que je n’ai jamais exercé. J’y viendrai peut-être un jour. Comment vous appelez-vous ?


  — Engel, Mark Engel. Et vous ?


  — Glenda… Glenda Glynn. Comment se fait-il que vous traversiez les bureaux dans le noir ? Dites-moi si ma question vous gêne.


  — J’avais envie de marcher un peu.


  — Vous avez des ennuis… »


  Étrange. Elle n’avait pas formulé sa phrase en question.


  — Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?


  — Je n’en sais rien. Ça se sent, c’est tout. J’ai raison ?


  — Si je vous dis oui, que ferez-vous ?


  — J’essaierai de vous aider, si je peux.


  — Pourquoi ?


  — Je n’aime pas voir les gens avec des problèmes. J’en ai personnellement sans cesse, et ça m’attriste. Je suis du genre compatissant.


  Impossible de savoir si elle plaisantait ou non. Dans le doute, je me contentai de sourire.


  — Désolé de vous décevoir, mais je n’ai aucun ennui.


  Elle fronça les sourcils.


  — Vous allez en avoir alors, et très prochainement.


  Pareil étalage d’assurance m’irritait un peu. Comme j’allais la quitter et probablement ne jamais la revoir, cela n’aurait pas dû avoir d’importance. Pourtant, ce n’était pas le cas.


  — Par simple curiosité, voudriez-vous m’expliquer pourquoi cette affirmation ?


  — Ma mère prétendait que c’était mes origines galloises.


  — C’est absurde !


  — Mmmm… Pourtant je parie que vous comptiez vous rendre au sous-sol en partant d’ici. Croyez-moi, n’y allez pas.


  Elle avait dû lire mon étonnement sur mon visage, car elle esquissa un sourire. J’espérais en tout cas qu’elle ne l’avait lu que sur mon visage. J’avais effectivement songé à passer par le sous-sol pour semer mon éventuel poursuivant. Cette fille me rendait mal à l’aise à présent. Et puis, elle me mettait au pied du mur.


  — C’est ridicule, grognai-je. Vous ne pouvez quand même pas savoir…


  — Je vous l’ai dit.


  — Eh bien, merci de votre aide, fis-je en me mettant debout. Je vais partir maintenant.


  Je commençais à sentir les premiers effets de ma pilule et me trouvais physiquement mieux pour la première fois depuis bien longtemps.


  — J’espère que votre prochain emploi vous conviendra mieux.


  Elle avait ouvert le tiroir supérieur du bureau et y fourrait rapidement tous les papiers épars, puis elle le referma non sans que j’aie eu le temps d’apercevoir un incroyable fouillis d’objets personnels et de travail. Après quoi elle prit une jaquette noire sans manches sur le dossier du siège, l’enfila et éteignit la lampe.


  — Je vous suis, fit-elle.


  — Pardon ?


  — Je vous serai peut-être utile. Je me sens un peu responsable envers vous.


  — C’est ridicule ! Vous ne m’accompagnerez pas.


  — Pourquoi ?


  Je me mordis la lèvre. Je ne pouvais guère arguer du danger que je courais après avoir lourdement insisté sur le fait que je n’avais aucun problème.


  — Votre gentillesse me touche, mais je vais bien à présent. C’est vrai. Ce n’est pas la peine que vous fassiez un détour.


  — Pas de problème, assura-t-elle en me prenant le bras et en m’entraînant vers la transporteuse.


  Je m’aperçus seulement à ce moment-là qu’elle mesurait presque un mètre quatre-vingts, quelques centimètres à peine de moins que moi, et qu’elle était très musclée quoique très souple.


  Éliminant plusieurs réactions possibles, j’examinais la situation. Elle m’avait sans doute sauvé la vie en se trouvant simplement au bon endroit, au bon moment. Si mon poursuivant avait eu l’intention de provoquer mon affolement, il y avait parfaitement réussi. Et s’il avait projeté de frapper le grand coup à l’instant où ma raison chavirait, la présence de Glenda l’en avait très probablement empêché. Et dans ce cas, j’avais sans doute intérêt à la garder près de moi quelque temps. Tout en ne voulant pas l’exposer à un danger quelconque, je ne trouvais pas non plus de moyen simple à première vue de me débarrasser d’elle. Je décidai donc de la garder à mes côtés pendant que j’accomplirais un parcours élaboré, destiné à décourager toute filature ; puis je l’abandonnerais à la première occasion, et me rendrais au plus vite dans l’Aile Zéro. C’était ce qui semblait convenir le mieux à tout le monde.


  L’idée que mon adversaire ait l’air de me connaître aussi bien me déconcertait un peu malgré tout. Pas seulement parce qu’il m’avait filé avec tant de facilité, mais surtout parce qu’il semblait savoir très exactement quel genre de pression exercer sur moi, et à quel moment précis l’appliquer pour me faire craquer nerveusement sans délai. Je commençais à me demander ce qui pourrait bien l’arrêter ! Sûrement quelque chose d’exceptionnel en tout cas. C’était peut-être faisable…


  Ils sont en train de se rapprocher.


  — Plus tôt on les aura à notre portée, mieux ça vaudra, me dis-je intérieurement.


  Tu es une meilleure réincarnation que Lange.


  — Je le sais.


  Mais ce n’est pas encore suffisant, j’en ai peur.


  — Ce qui veut dire ?


  Tu apprends peu à peu, mais pas assez vite. Je crois qu’ils vont t’avoir à ton tour.


  — Possible, mais pas certain.


  Avec un peu de chance, ce ne sera peut-être pas tout à fait négatif. Tu risques de retirer une leçon de cette expérience.


  — Par exemple ?


  Oublie les morts et arrête de fuir. Descends ton ennemi, et après fais le point.


  — J’ai déjà décidé de ce que j’allais faire, et dans quel ordre.


  Ça te fait une belle jambe !


  — Mais je retiens ton conseil d’oublier les morts, par contre. À commencer par toi…


  Attends ! Tu as besoin de moi, imbécile ! Si tu veux survivre…


  — Va-t’en !


  … retire la fiche 7…


  Je terminai l’expulsion délicate et murmurai : « Je peux bien me passer de cette aide-là. »


  — Que dites-vous ? s’enquit Glenda.


  — Rien. Je marmonnais tout seul.


  — Pendant un instant j’ai cru qu’il y avait quelqu’un avec vous.


  — C’est votre imagination de Celte qui vous joue des tours.


  — C’est bien pour cela que je la paie !


  Je lui lançai un regard et elle se mit à rire. Un sens de l’humour assez particulier, en plus !


  J’approchais la transporteuse avec méfiance, mais toujours personne en vue. La voie roulante nous emportait côte à côte dans la pénombre. La présence de Glenda semblait avoir sur moi un effet équilibrant, comme si j’avais trouvé en elle une sorte de havre qui m’abritait de mes raz de marée névrotiques.


  — Comment vous sentez-vous maintenant ?


  — Tout à fait bien.


  — Tant mieux.


  Quelques instants plus tard nous atteignions un croisement et prenions une transporteuse plus importante, mieux éclairée et chargée de quelques passagers. Encore un changement et l’hélicoïde serait en vue.


  Retire la fiche 7… Idée surprenante – voire sacrilège – que de relâcher les monstruosités enchaînées par Lange dans les oubliettes obscures de son âme. J’éprouvai d’abord une vague envie de rire, puis je me sentis vexé, peiné et finalement légèrement amusé ; tout cela en une rapide succession. Cette partie de moi-même, anciennement ce bon vieil Engel, trouvait comique de placer ce vieux garçon de Lange dans un contexte aussi romantique. À cause de son apparence, le groupe lui confiait souvent la mission de se promener un peu partout en jouant les vieux pédés, et de ramasser des jeunes gens en mal de rachat. L’imaginer aux prises avec d’innommables démons, puis commettant un suicide plus que symbolique afin d’assurer le Relais semblait quasiment inconcevable à ce brave Engel ! Et cette partie de moi-même devenue Lange s’était trouvée humiliée et peinée. Mais déjà les différences d’individualités commençaient à s’estomper ; quant à moi – quel que fût ce « moi » –, j’éprouvais simplement un léger amusement. Heureusement, la fusion se faisait sans heurt en surface, mais je me demandais quels conflits pouvaient bien faire rage dans les sombres profondeurs de mon inconscient… retire la fiche 7 équivalait à détruire la plus belle pierre apportée par Lange à l’édifice commun : superviser l’évolution morale de la conscience humaine. J’éprouvais même une légère tension intérieure, car Lange en moi n’était pas d’accord avec cette ligne de pensée ; par contre, l’autre partie de moi-même continuait de s’interroger sur la portion sacrifiée. Un peu comme la phalène revenant obstinément se brûler les ailes à la lampe. J’avais hérité du démon intime de Lange, qui aurait été bien entendu ravi de m’entendre proférer : Zazas, Zazas, Nasatanada, Zazas, la formule magique ouvrant toutes grandes les portes de l’Enfer.


  Où avais-je bien pu me fourrer ça dans la tête ? Sans doute la portion Hinkley en moi, ou Lange, à moins que ça ne remonte encore au-delà de la fiche 7…


  Comme répondant à mon interrogation muette, il me sembla entendre la voix de Hinkley récitant ces vers de Blake :


  


  Mais lorsqu’ils trouvèrent le Nouveau-Né grimaçant,


  La terreur s’abattit sur la région entière.


  Ils criaient : « L’Enfant ! L’Enfant est né ! »


  Et s’enfuyaient de tous côtés.


  


  Telle était donc son interprétation de la maléfique métaphore impliquant le retrait de la fiche 7. En tant qu’ancien bibliothécaire du groupe il avait accès à un vaste éventail de citations. Mais en y réfléchissant bien, était-ce là une marque d’approbation ou de désapprobation du concept ? Aucune autre impression ne venait teinter cette réflexion, pour me permettre de me porter juge. L’ambiguïté, décidai-je, serait toujours le défaut des intellectuels. Je…


  Assez, bon Dieu ! Je m’arrachai à ses élucubrations. Tout cela devait encore être l’œuvre de Lange, une tentative pour distraire mes pensées de leur préoccupation initiale.


  Ou bien, celui-qui-avait-été serait-il en train de ranimer un peu la flamme en vue d’une résurrection ?


  Comment serais-je, moi, mon tour venu ?


  Je leur jouerais de la clarinette, décidai-je intérieurement, une douce mélodie pleine d’émotion…


  Me mordant soudain la lèvre je promenai mon regard alentour, prenant conscience de la transporteuse et de son mouvement. Je concentrai mon attention sur les mèches bouclées de Glenda, sur sa nuque et derrière son oreille droite. Puis je décidai de me secouer. C’était le moment ou jamais de diriger mon attention vers l’extérieur. Il était bien évident que mes conflits intérieurs avaient pris beaucoup trop d’ampleur en si peu de temps.


  — Jusqu’où comptez-vous m’accompagner ? lui demandai-je.


  — Jusqu’où il faudra.


  — C’est-à-dire ?


  — Jusqu’à ce que vous soyez en sécurité.


  — Cela risque d’être une tâche fort compliquée.


  — Mais encore ?


  — Vous aviez raison tout à l’heure quand vous avez affirmé que j’avais des ennuis.


  — Je le sais bien.


  — Bon. Votre intuition ne vous a pas trompée, mais je tiens à préciser qu’il existe différents genres d’ennuis. Les miens sont graves et présentent du danger. Vous m’avez déjà apporté une aide plus précieuse que vous ne l’imaginez. Me voici de nouveau sur pied et d’attaque, et la meilleure façon de vous remercier est de vous quitter maintenant. Vous ne pouvez rien de plus pour moi, et si vous restiez avec moi mes problèmes risqueraient de déteindre sur vous. Alors, je vous remercie encore une fois, Glenda, et nous allons nous séparer au prochain hélicoïde.


  — Pas question, décréta-t-elle.


  — Comment, pas question ? Je ne vous ai pas demandé votre avis, je vous ai expliqué ce que nous allions faire. Il ne s’agit pas d’un choix mais d’un ordre. Il faut nous séparer, très vite. Vous m’avez apporté votre aide, je m’acquitte de ma dette.


  — Je sens que vous aurez encore besoin d’aide extérieure.


  — Je la trouverai tout seul.


  — Oui… parce que je reste avec vous.


  J’écartai plusieurs répliques possibles et me contentai de lui demander : « Et pourquoi cette attitude ? Ça vous ennuie de me le dire ?


  — Parce que, commença-t-elle résolument, je n’ai jamais connu de moments excitants dans ma vie bien que je l’aie toujours désiré. Je commençais à croire que rien ne se passerait jamais. Et puis vous êtes surgi de nulle part et moi j’étais assise à mon bureau, sachant parfaitement que j’allais perdre une fois de plus un emploi stupide. Dès que j’ai entendu les téléphones et que je vous ai vu courir, j’ai su que quelque chose d’insolite se passait. Un peu comme si tout était écrit… La manière peu ordinaire que ces sonneries avaient de vous poursuivre… votre évanouissement dramatique, presque à mes pieds. C’était très excitant. Maintenant, je veux connaître la suite, vous comprenez ?


  — Je vous téléphonerai quand tout sera fini, et je vous raconterai.


  — Ça ne me suffit pas.


  — Il le faudra bien. »


  Elle hocha simplement la tête et détourna son regard.


  — Il faut changer à cette intersection, dit-elle au bout d’un moment, si l’on veut rejoindre l’hélicoïde.


  — Je sais.


  La nouvelle transporteuse offrait une circulation plus intense, et il m’était impossible de dire si nous étions suivis ou non.


  — Je suppose que vous cherchez le meilleur moyen de vous débarrasser de moi, en ce moment.


  — Exact.


  — Renoncez-y. Je ne me laisserai pas faire.


  — Vous n’avez pas idée de la situation dans laquelle vous essayez de vous immiscer, et je n’ai aucunement l’intention de vous éclairer. Je vous ai simplement prévenue qu’elle était dangereuse. Et quand on court au-devant de dangers qu’on ignore pour satisfaire un besoin d’excitation, on est, à mon avis, un parfait imbécile. Je commence à comprendre pourquoi vous ne restez dans aucune place.


  — Vous n’arriverez pas à vos fins en m’insultant, déclara-t-elle.


  — Vous êtes vraiment idiote.


  — Si vous voulez, mais j’ai le droit d’utiliser les transports publics comme tout le monde. J’ai décidé où j’allais, et vous feriez mieux de l’accepter de bonne grâce.


  — Vous me semblez entrer dans la catégorie des amateurs de catastrophe.


  — Mon intention n’est pas de regarder sans rien faire.


  — Je ne discuterai pas plus longtemps. Comment pouvez-vous être sûre que je ne suis pas un dégénéré, un fou, un criminel ou tout autre personnage peu recommandable ?


  — Aucune importance de toute façon. J’ai déjà pris parti.


  — Au moins, vous avez de la suite dans les idées !


  — Si vous voulez. Qu’est-ce que ça peut vous faire si cela m’est égal, à moi, que vous soyez un étrange individu ?


  — Laissez tomber. Oublions ça.


  Je surveillai l’hélicoïde quelque temps. Au-dessus de nous une grue pivotait en grinçant, transportant un énorme chargement de matériel de bureau. Sur la droite au fond d’une tranchée, la flamme d’une soudeuse réparant ou remplaçant un conduit mettait l’obscurité en fuite. J’entendais vaguement des bribes de musique dans le lointain. Une zone de verdure au dessin géométrique s’étendait au pied de l’hélicoïde devant nous. La lumière tombait assez douce, et la statue d’un illustre inconnu se dressait dans le parc où des bancs jalonnaient les allées. En approchant je remarquai qu’il ne s’agissait pas d’arbres artificiels, et qu’une fontaine jaillissait vers le fond du parc.


  — Cela me rappelle les paysages de Wolfe, remarqua Glenda qui regardait aussi dans cette direction et dont la réflexion fit revivre le Hinkley en moi presque à mon insu.


  — C’est vrai. Il s’est toujours beaucoup étendu sur les petites places des villes, non ?


  — Celle-ci pourrait s’orner d’une mairie et d’un palais de justice avec une grosse horloge.


  — Il y en a une au-dessus de l’entrée de l’hélicoïde.


  — Oui, mais elle ne sonne pas et puis elle donne toujours l’heure exacte. C’est vrai. Et on n’y voit pas de fiente de pigeons.


  — Il manque aussi l’échoppe du marbrier.


  — Mais sans les dalles funéraires.


  — D’accord.


  Je me mis à songer aux vraies petites places de villages, là-bas sur la Terre. L’étrange Mr. Black se souvenait-il vraiment de ces détails pittoresques, ou bien s’amusait-il à tuer le temps avant de me tuer ? Comme je ne possédais aucun souvenir personnel pour justifier ma nostalgie, je ne pouvais guère l’attribuer qu’à Hinkley et à ses propres fantasmes. Hinkley, le romantique, le voyageur dans le temps en pantoufles, le naturaliste égaré sur un monde sans nature. C’était bien triste. Ces pensées déprimantes m’assiégèrent quelques instants… Hinkley… les places de villages, tout ça…


  — Vous lisez beaucoup, remarquai-je enfin.


  Elle acquiesça. Peu après, nous quittions la transporteuse pour marcher dans le parc. À intervalles réguliers des haut-parleurs retransmettaient les enregistrements de chants d’oiseaux, comme s’ils sortaient des buissons et des arbres. L’odeur si particulière de terre fraîche nous montait au nez. Je contournai l’hélicoïde pour passer près de la fontaine aux gerbes d’eau étincelantes dans laquelle Glenda trempa le bout de ses doigts.


  — Que faisons-nous maintenant ? s’enquit-elle comme nous finissions de boucler le tour de l’hélicoïde et revenions à notre point de départ.


  — On se repose un peu, fis-je en me laissant tomber sur un banc tout en remontant l’allée du regard jusqu’à la transporteuse.


  — Je vois, fit-elle s’installant à mes côtés et suivant la direction de mon regard.


  — Si vous me parliez un peu de vous, pendant ce temps ?


  — Que voulez-vous donc savoir ?


  — N’importe quoi. Tout. Procédez par association d’idées.


  — Et vous le ferez aussi ?


  — Peut-être. Pourquoi ? C’est une condition nécessaire ?


  — Ce serait gentil.


  — Je vais y réfléchir en vous écoutant.


  — J’ai vingt-deux ans. Je suis née dans cette Aile-ci, élevée à l’école. Mon père était professeur et ma mère artiste peintre. Ils sont morts tous les deux. J’habite dans la bibliothèque. Je…


  Je lui saisis le bras.


  — C’est lui ? demanda-t-elle en désignant la silhouette qui venait d’apparaître sur la transporteuse. C’est votre poursuivant ?


  — Je n’en suis pas certain, mais je vais agir comme si c’était lui. Venez, fis-je en l’entraînant vers l’entrée de l’hélicoïde.


  — Vous pourriez bien inventer tout ça pour ne pas me parler de vous.


  — Exact, mais là ce n’est, pas le cas.


  Pour aller plus vite nous descendions les spires à pied. Cette tactique consistant à fuir en courant et à attendre ensuite que le poursuivant nous rattrape risquait de me conduire à ma perte si je m’obstinais à l’appliquer ; mais je n’en avais pas l’intention. J’avais seulement voulu vérifier une hypothèse et je crois que j’y étais arrivé.


  S’il s’agissait bien de mon homme, il m’avait suivi d’un peu trop loin pour ne pas me perdre de vue au milieu de tout le cirque que j’avais fait depuis le séjour, me semblait-il. Même s’il était assez doué pour anticiper mes moindres mouvements, c’était aléatoire malgré tout de compter sur ce seul talent dans le cas présent. Comme il avait déjà montré son jeu et que visiblement il en avait après ma peau, il disposait sûrement de moyens d’action auxquels j’avais négligé de penser.


  Comment aurait-il pu dissimuler un émetteur sur ma personne par exemple ?


  La réponse ne se fit pas attendre, même si elle ne m’avançait guère dans l’immédiat. Mes vêtements étaient restés accrochés dans un placard sans surveillance, pendant que je jouais sur le podium. Ce ne devait pas être très compliqué d’y avoir accès et de glisser quelque part un dispositif signalant mes allées et venues au fur et à mesure.


  Bien sûr il s’agissait sans doute d’un gadget miniaturisé qui n’allait pas être commode à repérer ; mais la seule possibilité pour le trouver consistait à me déshabiller et à passer mes vêtements au peigne fin, ce qui ne manquerait pas de me faire remarquer dans cette Aile.


  J’étais quand même content d’avoir pris le temps de mettre l’homme à l’épreuve, sinon je serais en train maintenant de le conduire tout droit vers ma destination finale, au terminus même, et ce serait catastrophique.


  J’avais déjà un plan bien précis dans ma tête en arrivant au sous-sol.


  En dehors du personnel chargé de l’entretien, les lieux étaient assez déserts. On se trouvait au milieu d’un enchevêtrement inimaginable de machines – réacteurs, génératrices, circulateurs, conditionneurs, pompes, ordinateurs, transformateurs, panneaux de contrôle – perdues dans une jungle de tuyauteries, de câbles, de transporteuses de service tous les quelques mètres, d’escaliers métalliques qui ne semblaient mener nulle part, de plates-formes arachnéennes qui vibraient dès qu’on montait dessus, un dédale de coursives à chaque niveau, de ponts roulants, de grues, au milieu d’une odeur de graisse et d’isolant brûlé, d’un bourdonnement ininterrompu, des trépidations, vrombissements et crépitements, et de l’omniprésence bleuâtre de l’électricité.


  … décor plein de possibilités intéressantes pour s’y dissimuler, ainsi que d’interférences non négligeables pour l’émetteur que je portais peut-être sur moi.


  Je m’arrêtai un instant pour me repérer. J’apercevais bien quelques hélicoïdes, mais c’était un échangeur subspatial que je cherchais. J’avisai des panneaux signalant le plus proche et me dirigeai vers la transporteuse correspondante. Mon plan consistait à passer d’une Aile à l’autre jusqu’à ce que je tombe sur une station assurant un transport direct vers la salle que je désirais atteindre sans tenir compte de l’Aile, et d’avancer ensuite directement à la « Case départ » sans m’arrêter, sans ramasser deux cents dollars, tout en maudissant ce jeu diabolique. Si mon poursuivant se révélait capable de me suivre à travers l’espace interstellaire, alors il méritait peut-être de gagner. Néanmoins, j’avais de sérieux doutes sur ses capacités ainsi mises à l’épreuve.


  … et avant que j’atteigne la Porte, il me faudrait trouver un endroit pour y laisser Glenda. Je ne pouvais guère songer à l’emmener là où j’allais, mais, au contraire, elle ne courrait certainement aucun danger si je l’abandonnais. Une brève décharge de mon tranquilliseur dès que nous serions seuls, et elle dormirait du sommeil du juste sur un banc. Ce serait à coup sûr moins dangereux pour elle que de rester avec moi.


  La transporteuse à bande large avançait lentement, mais l’hélicoïde fut cependant hors de vue en quelques minutes tant les parages étaient encombrés par le matériel nécessaire à l’entretien de l’Aile. Debout sur la voie médiane, nous sentions plutôt que n’entendions la vibration ininterrompue des lieux. Deux transferts rapides nous amenèrent sur une transporteuse plus étroite mais à grande vitesse, sensiblement parallèle à la première dont quelques mètres seulement nous séparaient, mais que nous ne pouvions voir. Jusque-là, nous n’avions rencontré personne.


  Pourtant, à cause de la lumière reflétée sur les parois, n’importe qui descendant par l’hélicoïde pouvait encore nous apercevoir sans que nous le voyions. Mais, dans l’instant présent, je ne pouvais que hausser les épaules à cette pensée, à l’intention d’un éventuel observateur.


  Je me demandais ce que les « autres » pensaient et s’ils avaient ou non deviné exactement ma situation actuelle. Probable, puisqu’ils me savaient vivant et donc conscient des assassinats récents, mais toujours sans aucun ordre à leur transmettre. Ils devaient se douter que j’étais toujours en fuite et les contacterais dès que possible, mais si eux essayaient, ils ne feraient que distraire mon attention de mes problèmes présents. Je me demandais aussi de quels moyens d’action ils disposaient réellement. Il fallait absolument que nous nous concertions de nouveau dès que j’arriverais dans l’Aile Zéro.


  Nous marchions bon pas, ajoutant notre vitesse à celle de la transporteuse. L’éclairage très cru était presque aveuglant. Il faisait grand jour tout le temps ici. Des grues se balançaient sans arrêt en l’air, se mouvant vers le bas, vers le haut et latéralement. Les machines chuintaient, cliquetaient, bourdonnaient, inlassablement. J’éprouvai un soulagement absurde en passant devant une cabine téléphonique dont la sonnerie ne retentit pas.


  — Allez-vous me dire maintenant pourquoi et qui vous fuyez ?


  — Non.


  — Cela pourrait s’avérer utile.


  — Écoutez, vous vous êtes portée volontaire pour m’accompagner mais il ne s’agit pas d’une visite organisée avec guide.


  — Le danger que je sentais rôder au début… je le sens tout proche à présent.


  — J’espère que vous vous trompez.


  Mais en fait, je savais qu’elle avait raison. Ma tendance à la paranoïa ne demandait qu’à être encouragée, et elle l’avait sérieusement été depuis peu. Je montai sur la première transporteuse à droite, sans même savoir où elle menait, et Glenda me suivit scrupuleusement. Nous nous trouvions emprisonnés entre de gigantesques murailles de métal. La température avait monté, devenant rapidement étouffante. À environ six mètres au-dessus de nous, deux ouvriers sur un échafaudage métallique nous regardèrent passer d’un air intrigué.


  Après plusieurs détours et un court passage sur une transporteuse d’entretien si étroite qu’il fallait se tenir de profil, j’en repérai une, à voie normale celle-là, et qui nous emmenait dans la bonne direction. Les seuls autres passagers étaient des écoliers, assez loin sur notre gauche, occupés à visiter le complexe de ventilation et qui disparurent rapidement de vue.


  Je commençais à chercher une alcôve tranquille, un recoin pour y abandonner Glenda et je glissai mon pistolet dans le creux de ma main, me sentant malgré tout vaguement mal à l’aise. Je n’aime pas laisser les choses dans le vague, voilà sans doute pourquoi. Cette fille bizarre, incapable de garder un emploi, et qui m’avait apporté son aide m’intriguait… Je tâcherais de la retrouver dès que je le pourrais, et je m’occuperais de ses problèmes après avoir réglé les miens.


  —… ne regardez pas maintenant, mais je crois bien qu’on nous suit, dit Glenda. Pas sur la transporteuse… là-haut, vers la gauche et en arrière.


  Je tournai la tête aussi naturellement que possible. Un simple coup d’œil me suffit, et je détournai aussitôt mon regard.


  L’homme avançait d’un pas rapide sur les coursives de métal, prenant des raccourcis, gagnant du terrain… et l’éclairage brutal et aveuglant accrochait l’éclair bleuté de ses lunettes…


  Inutile de jurer, car en fait je l’attendais presque avec certitude. Pendant un court instant de démence je souhaitai avoir sur moi une arme plus meurtrière qu’un simple tranquilliseur, mais j’écartai cette pensée. J’avançai de quelques pas, Glenda sur mes talons.


  — Ne restez pas si près de moi, nom de Dieu !


  — C’est peut-être votre intérêt.


  — Mais pas le vôtre. Écartez-vous !


  — Non ! C’est net ?


  — Très bien. Je vous aurai prévenue, je ne peux pas faire plus. Alors, profitez bien du suspense.


  — C’est ce que je fais.


  Mon esprit essayait de devancer les événements. J’avais été plus rapide que Lange, mais sans doute pas encore assez. Dans ce cas, advienne que pourra. Je méritais peut-être la mort. Le fait d’être plus fort que Lange ne prouvait quand même pas que je réussirais à sortir indemne de la situation présente. J’avais du moins appris quelques petits détails sur mon poursuivant, et ne comptais pas en rester là.


  Je jetai un coup d’œil devant moi, cherchant un groupe de machines avec des niches pour y ramper, des interstices, des surplombs, bref un endroit où je deviendrais une cible difficile mais d’où je pourrais tirer avec une vue bien dégagée. Plusieurs possibilités s’offraient à moi. Je regardai derrière, essayant de calculer l’allure de mon poursuivant.


  — Qu’allez-vous faire ? demanda Glenda.


  Je commençais à éprouver un sentiment étrange que j’avais du mal à m’expliquer, et pas le temps d’analyser.


  — Mon sang va vous éclabousser… si vous ne faites pas exactement ce que je vais vous dire.


  — Je vous écoute.


  — À environ trois cents mètres devant nous et sur la droite, vous voyez cette énorme machine grise avec un capuchon noir sur l’extrémité la plus proche de nous ?


  — Oui. C’est une génératrice Langton.


  — Dans une minute, je vais obliquer à gauche et vous resterez sur la transporteuse encore quelques instants. Il va sûrement suivre tous mes gestes. Pendant ce temps vous serez presque arrivée à la hauteur de cette machine. Courez et planquez-vous derrière. Dès que mon homme sera bien occupé là-haut, reculez et enfoncez-vous dans tout ce complexe au fond. Surveillez bien ce qui se passera et agissez en conséquence. Bonne chance.


  — Rien à faire. Je vous suis.


  Me tournant de trois quarts pour qu’on ne puisse rien voir d’en haut ni de derrière, je pointai mon tranquilliseur sur elle.


  — Si vous n’obéissez pas, je vous envoie une décharge et la transporteuse vous emmènera loin d’ici. Allons, ne discutez pas.


  Puis je sautai et fonçai vers le refuge que j’avais repéré, apercevant du coin de l’œil la silhouette qui se hâtait, là-haut, dans ma direction, le bras droit tendu pour ajuster.


  J’entendis la détonation, mais comme il avait tiré en courant il m’avait raté. J’étais hors de vue avant qu’il ait tiré une seconde fois. Sortant de ma cachette en me baissant j’enfilai l’espèce de passage que j’avais repéré au milieu du complexe, coupé à un endroit par une palissade de métal d’un mètre et un enchevêtrement de câbles aériens mais qui continuait ensuite apparemment sans autre obstacle jusqu’au bout. Il semblait desservi sur toute sa longueur par huit accès de service et un couloir latéral. Par les interstices au milieu des entretoises et des câbles, j’apercevais ce qui se passait au-dessus de moi, heureux de constater que j’avais deviné juste : mon homme devrait se rapprocher sérieusement de sa cible pour viser avec efficacité dans cette jungle de métal.


  Je venais à peine de m’enfoncer au cœur de cette structure lorsque j’entendis du bruit derrière moi.


  — Nom de Dieu, je vous avais dit de vous planquer derrière la génératrice, m’écriai-je en me retournant.


  — J’en ai décidé autrement. J’étais sûre que vous ne regarderiez pas derrière vous dans votre course.


  Je me remis à courir, tout en lui adressant un haussement d’épaules indifférent. J’apercevais plusieurs portions de la passerelle, notamment celle qui enjambait l’extrémité de la machine. Selon mes calculs, l’homme aurait dû se montrer d’un instant à l’autre.


  — Que dois-je faire pour vous aider ? s’informa Glenda.


  — Servez-vous de votre imagination. Je décline toute responsabilité en ce qui concerne votre sécurité. La mort vous guette.


  Je l’entendis respirer fort et s’arrêter sur un mot au début d’une phrase. Je continuai d’avancer.


  Mon homme pouvait fort bien aussi avoir emprunté une échelle ou une rampe de descente et être en train de se faufiler dans notre direction à travers le dédale des machines ; ou bien, rester planqué quelque part ; ou encore, avoir modifié son parcours. Il était peut-être tout près. Inutile de chercher à déceler un bruit de pas au milieu du bourdonnement incessant et des vibrations de toutes ces machines.


  Pourtant, comme j’approchais du couloir latéral, un bruit distinct réussit à couvrir les autres : une sonnerie de téléphone dans une aire de service toute proche.


  Poussant un juron étouffé et me collant contre le mur, je me promis de lui faire avaler l’appareil par un bout ou par l’autre à la première occasion ! Cette fois cependant, je gardai mon calme. La sonnerie me bousillait les nerfs, mais je réussis à me maîtriser.


  Peu après, j’entendis le martèlement de ses bottes et compris ce qu’il avait fait : conscient de l’effet qu’avaient sur moi ces sonneries, il s’était procuré un équipement portatif lui permettant de repérer les téléphones et d’en déclencher la sonnerie. Il avait réussi à se porter juste au-dessus de mon abri, avait actionné la sonnerie de la cabine la plus proche dans le but de me démonter et s’était laissé tomber à pieds joints sur la machine. Mais cette fois, je ne mordis pas à l’hameçon. Collé contre la gaine, je sentais plutôt que n’entendais les résonances de son pas rapide. Il cherchait un interstice pour viser sans obstacle, espérant sans doute me transformer en une masse gélatineuse.


  Une tête, suivie d’un bras et d’une épaule, surgit brusquement d’un nœud de poutrelles à une dizaine de mètres sur la droite dans le passage.


  Je braquai aussitôt mon arme en l’air et pressai sur la détente, tandis que me parvenaient au même instant la détonation de son arme et le bruit de la balle qui ricochait. L’homme avait disparu.


  Je reculai et me heurtai à Glenda que je poussai instinctivement vers l’alcôve, en grommelant quelques paroles inintelligibles, avant de m’y glisser à mon tour, l’écrasant à moitié malgré moi. À nouveau, le choc sourd des bottes ; l’homme avait bondi par-dessus le passage à main droite. Je braquai mon arme dans la direction approximative de sa nouvelle position, ressentant soudainement une joie violente car la sonnerie du téléphone s’était tue.


  Il apparut tout à coup, tira et me rata. Je ripostai. La prochaine fusillade serait certainement décisive, dans un sens ou dans l’autre. Il avait repéré ma position.


  M’adossant à la paroi je visai, mon arme pointée en l’air. Le coup passerait par-dessus l’alcôve cette fois, j’en étais sûr. Mes chances étaient faibles. Même si j’atteignais mon homme, il tirerait lui aussi. Ma préoccupation actuelle, outre assurer la protection de Glenda, concernait la gravité de mes blessures au cas où je ne serais pas touché à mort. J’allais avoir cet homme, je le savais, je le sentais, je me le jurais. Même s’il transperçait mon cœur d’une balle une fois de plus, je tirerais par réflexe et il resterait quelque temps hors de combat. Mais je voulais vivre à tout prix pour le traîner avec moi jusqu’à l’Aile Zéro, lui vider complètement le cerveau et en jeter le contenu en vrac par terre. C’était un tel gâchis de mourir en l’abandonnant là, vulnérable, sans rien pouvoir y faire.


  « … si je meurs et que je le laisse inconscient là-haut », m’entendis-je confier à Glenda… mais en réalité ce n’était pas moi qui prononçais la phrase horrible s’échappant cependant de ma propre bouche… « seriez-vous d’accord polir monter sur la passerelle et l’achever avec son propre revolver ? Une balle dans la tête, ou dans le cœur… ?


  — Impossible. J’en serais incapable.


  — Ça m’éviterait pourtant des tas d’ennuis par la suite.


  — Par la suite ? gloussa-t-elle au bord de l’hystérie. Si vous êtes mort… » Elle s’arrêta tout net, et je la sentis soudain tendue, inquiète, le souffle rauque.


  Qu’est-ce qu’il attendait, lui ? Le salaud !


  — Vas-y, mais vas-y donc ! C’est le dernier coup. Même si tu m’abats, tu es un homme mort.


  Rien. Le silence.


  Puis j’entendis Glenda murmurer rapidement entre ses dents, sur un ton d’urgence désespérée : « C’est donc vous ! J’avais raison. Écoutez-moi, c’est important. Emmenez-moi au lieu secret, j’ai quelque chose pour vous. C’est important… »


  Mais c’était aussi trop tard. Un bruit de pas rapide et un choc sourd, au moment où l’homme franchissait d’un bond le passage en tirant sous lui. Je sentis la brûlure me déchirer la poitrine. Je ripostai quand même, certain de l’avoir touché cette fois.


  Un pantalon blanc, une veste bleue, des cheveux châtains assez longs, des verres bleus polarisants, il s’était retourné tout en sautant et avait atterri de l’autre côté sur les talons, le bras gauche levé pour garder l’équilibre, les dents serrées derrière des lèvres crispées sur un sourire sans humour.


  — Mr. Black, non ! hurlait Glenda au moment où une autre balle m’atteignait à l’épaule, me projetant violemment contre elle.


  Le tranquilliseur tomba de ma main au bout de mon bras droit inerte. J’avais touché ma cible pourtant, j’en étais certain.


  Et il s’agissait bien de Mr. Black, l’homme avec lequel j’avais pris un verre dans le bar…, cela remontait à quand, au juste ? En faisant abstraction de la couleur et de la longueur des cheveux, de la tenue différente, des lunettes, je retrouvais la même forme de mâchoire, les mêmes arêtes et méplats.


  Je levai ma main gauche au moment où il s’apprêtait à tirer encore une fois. Glenda hurlait toujours, tandis que je me rongeais les poings, adressant un regard haineux à l’homme dont la dernière balle me déchira les tripes. Il tomba à la renverse au même moment, et je m’écroulai en avant, une brume noir d’encre semblant s’élever de mon bas-ventre et monter rapidement vers ma tête.


  L’écho métallique de la détonation s’affaiblit et mourut, mais moi je sentais encore les vibrations de la machine à travers un brouillard humide, formant et reformant les mots : Retire la fiche 7, tandis que Glenda hurlait : « Bibliothèque ! Cellule 18237 ! Important. Bibliothèque ! Cellule 18237 !… »


  Et puis… le doux néant.


  4.


  Je me relevai et me remis à courir. Ridicule, mais je ne pouvais m’en empêcher. Heureusement, personne alentour n’était en mesure de s’en apercevoir.


  Malheureusement un groupe de gens, bien vivants ceux-là, arrivait et je dus prendre une décision : ralentir le pas, ou me faire remarquer, ce que je voulais éviter à tout prix. Me mordant nerveusement les lèvres, je jetai un regard circulaire, m’arrêtai net et m’obligeai à quelques respirations profondes.


  C’est alors qu’une parcelle d’Engel refit surface, et je me sentis mieux…


  Très fort ! Qui aurait cru Engel capable de s’en tirer aussi bien ? Un clarinettiste d’âge mûr, un type calme et pacifique.


  À présent, seuls moi/lui/nous savions ce qu’il avait été ; et moi, déjà différent, moi qui ne serais plus jamais tout à fait le même, en mutation permanente, je sentais le processus intérieur en cours, telle une boule de mercure, insaisissable, lourd, brillant, fluide, dispensant force et équilibre…


  Très forts ! Nous étions finalement beaucoup plus forts que je ne le croyais. Mais la locomotive s’était permis quelques ratés avant de trouver son rythme normal. Nous touchions presque au but à présent, et moi… Paul Karab, j’étais devenu le Relais.


  Ma fuite avait commencé de façon assez honteuse, voire légèrement ignoble, mais à présent elle s’était transformée en mission. J’avais bien manœuvré, sans le savoir.


  … Paul Karab, trente-cinq ans, assez bien portant, représentant du secteur salle de séjour, Aile 1, le plus jeune membre des cadres de la Maison, en fuite… terrorisé.


  Mais maintenant, l’élément peur-panique avait considérablement décru… en fait depuis quelques instants à peine… depuis l’intégration Engel/Lange, et la situation s’améliorait d’une seconde à l’autre.


  Tous ces meurtres m’avaient affolé, chacun un peu plus que le précédent. Je m’étais évanoui à chaque fois, et avais repris connaissance dans un état bien pire encore. J’étais fin prêt pour la fuite au moment de la fusion/intégration, qui m’avait en fait aidé à me stabiliser. Et puis, quand ce fut le tour de Serafis et Davis, ma raison avait brusquement chaviré. J’avais l’impression que ma position, malgré toutes les défenses érigées, n’était pas vraiment protégée contre ce genre d’attaque, une attaque visiblement préparée avec le plus grand soin pour annihiler la Famille entière. Je ne possédais pas la curiosité de Lange, ni la colère d’Engel. Ce serait sans doute venu plus tard, mais mon affolement avait englouti ces importants facteurs de survie. J’en avais même éprouvé une certaine honte mais très fugitive car, après tout, cette peur panique s’était révélée fort utile, et puis je n’étais déjà plus l’individu directement concerné.


  J’observais la lente procession du cortège funèbre derrière le cercueil sur la transporteuse, prêtre en tête allant et venant le long de la boîte en récitant les dernières prières. D’où j’étais, je voyais le secteur où le service avait eu lieu, mais des cloisons et du mobilier me masquaient la Porte Noire vers laquelle ils se dirigeaient. Une analogie évidente venait impatiemment frapper mon esprit à coups de bec et d’ailes noires : le Paul Karab que je connaissais bien depuis ma naissance était mort… la moitié de la Famille aussi… toute notre organisation était peut-être bien en train d’exhaler son dernier souffle.


  Non.


  Je ne permettrais pas une chose pareille.


  Ma résolution me surprenait, mais n’en existait pas moins. Je savais ce que j’allais faire, devais faire. J’en avais l’intime conviction, plus ou moins inconsciemment d’ailleurs. Les autres n’approuveraient peut-être pas, mais après tout et compte tenu des circonstances… De toute façon, le choix m’appartenait.


  La chapelle ressemblait, comme d’habitude, à un vaste échiquier d’ombre et de lumière. Obliquant sur la gauche, je passai l’entrée pour me diriger vers une zone de pénombre. Après un coup d’œil alentour, je m’accroupis et avançai en rampant pour éviter de couper le faisceau qui déclencherait aussitôt éclairage tamisé, odeur d’encens, musique lénifiante et petites lumières sur l’autel. Je me glissai dans une rangée de bancs et m’assis de côté pour pouvoir surveiller à la fois ce qui se passait derrière moi et la cérémonie en cours. J’avais envie d’une cigarette, mais ces lieux m’intimidaient, et je n’en allumai pas.


  De mon siège je voyais la Porte Noire, l’accès à l’éternité, le monde souterrain, l’après-vie… La transporteuse s’arrêtait juste avant la porte, sa courroie passant sur un tambour pour repartir dans l’autre sens à cet endroit. Pendant que les gens du cortège avançaient, vêtus de noir, le visage fermé, marchant à pas lents, un représentant de l’ordonnateur alla pousser un bouton sur la plaque fixée dans ce cadre noir, déclenchant ainsi le programme d’ouverture.


  Silencieusement, la porte pivota vers l’intérieur et le cercueil s’y engagea, suivi d’innombrables gerbes commémoratives de fleurs artificielles – bien sûr, je ne pouvais l’affirmer de ma place, mais autant de fleurs naturelles auraient coûté une fortune visiblement disproportionnée avec un cortège aussi réduit –, et comme la voie munie de rouleaux prenait aussitôt une bonne pente, tout le spectacle disparut rapidement de vue. La porte se referma, le prêtre prononça quelques dernières paroles et les gens s’éloignèrent, silencieux ou échangeant quelques mots.


  Je les regardai s’en aller et attendis encore une dizaine de minutes après que la salle fut redevenue obscure. Puis je me levai, traversai et rampai de nouveau pour sortir.


  Le calme et le silence… Même la transporteuse funéraire était à l’arrêt. Le plus proche secteur illuminé se trouvait très loin, assez en tout cas pour que la musique ne me parvienne pas.


  J’avançai jusqu’à la transporteuse et, pour une raison obscure, j’allongeai le bras et en touchai la bande, laissant ma main traîner tout au long tandis que je me dirigeais vers le mur. Un être tactile ? Je pensais à Glenda. Que faisait-elle en ce moment ? Où se trouvait-elle ? Avait-elle contacté la police, ou simplement pris la fuite ? Mes pensées enfin canalisées retournaient à ces derniers instants qu’elles avaient à peine effleurés jusque-là. Qu’avait bien pu dire Glenda, juste avant la fin ? Pas les absurdités hystériques et inévitables chez une femme mise en présence d’une mort violente. Non, certainement pas. Elle avait inlassablement répété une adresse en insistant sur son importance. Et si donc il ne s’agissait pas d’une forme d’hystérie, l’alternative rendait perplexe ! Comment ce genre de renseignement pouvait-il profiter à un mourant ?… sauf dans mon cas, évidemment.


  Mais elle ne pouvait pas être au courant. C’était absolument exclu.


  … personne d’autre non plus d’ailleurs. Enfin, Mr Black…


  …qu’elle avait visiblement reconnu…


  Et en remontant encore un peu plus loin… les circonstances de notre rencontre avaient quand même quelque chose d’insolite. Il me faudrait découvrir quoi, bien sûr. Tout ce qui risquait d’avoir une incidence sur le malaise actuel devenait d’importance vitale.


  … aussi, son obstination à vouloir m’accompagner, anormale…


  J’allais me livrer à une investigation plus sérieuse. Très vite.


  Ayant traversé la voie je la suivais du côté droit en direction du tableau programmé pour l’ouverture de la Porte Noire, mon objectif.


  Je m’arrêtai en atteignant la Porte, cette sortie que les morts empruntaient pour quitter la Maison, la seule d’ailleurs. Mesurait environ deux mètres sur trois, d’alliage léger, elle ressemblait davantage à une tache ou à un trou dans la pénombre régnante. Je manipulai le tableau et elle pivota silencieusement vers l’intérieur, découvrant des ténèbres plus profondes encore. Même de ma place, il était difficile de voir si elle était réellement ouverte, ce qui servait parfaitement mes desseins.


  Je montai sur la transporteuse et franchis l’ouverture, m’arc-boutant légèrement sur mes talons pour garder l’équilibre, et une main appuyée sur la paroi lisse. J’attrapai alors le battant et le tirai vers moi, pivotant avec lui et le poussant pour le refermer. Je ne pouvais la verrouiller sans actionner le mécanisme au-dehors, mais l’illusion était suffisante pour un observateur extérieur pendant quelques minutes.


  Me remettant à quatre pattes, je rampai à reculons le long du tunnel qui ne mesurait qu’une douzaine de mètres heureusement. Arrivé au mur du fond, je me relevai, m’y adossai et effleurai sa surface d’une main pour repérer le coffret d’entretien. Je le trouvai rapidement et en fis glisser le couvercle ; sa petite lumière intérieure s’alluma, me permettant enfin de voir ce que je faisais. Le système avait rarement besoin d’entretien – voire jamais –, et ce que je lui imposai alors ne devait certainement pas se trouver dans le manuel. Qui aurait bien pu s’amuser d’ailleurs à tripoter les coordonnées programmant le voyage sans retour des morts dans le cosmos ? Personne… sauf l’un de nous bien sûr.


  Je terminai mon travail, refermai le couvercle et attendis. Il fallait compter une quinzaine de secondes avant le déclenchement et passé ce temps l’appareil retrouverait automatiquement ses coordonnées initiales.


  Quelque part derrière moi et au-dessus, j’entendis la porte se verrouiller avec un léger cliquetis. Parfait. Il y avait une chose dont je devais me souvenir à tout prix…


  Je me sentis soudainement projeté au sol, me rattrapai sur les mains, roulai sur le côté et me relevai. Voilà ce que je n’aurais pas dû oublier : je me trouvais sur une partie déclive du tunnel, mais la surface sur laquelle j’arrivais n’était pas aussi inclinée !


  Je fus brusquement inondé de lumière. Un passage très court et très éclairé, aux murs si étincelants que c’en était aveuglant. Tandis que j’avançais en me protégeant les yeux, ma personne se trouvait soumise à des centaines, que dis-je des milliers, de tests par des analyseurs dissimulés qui ne laisseraient passer qu’un individu bien précis par la porte à l’autre extrémité.


  Comme je m’en approchais, le panneau glissa vers le haut dans un bruissement auquel mon soupir fit écho quand je le franchis pour pénétrer dans l’Aile Zéro.


  Un intense sentiment de détente et de soulagement m’envahit aussitôt. J’étais arrivé à mon but. J’étais en sécurité. L’ennemi ne pouvait plus me rejoindre ici.


  Je suivais le corridor à la moquette rouge s’incurvant vers la gauche autour du pivot central de la forteresse, dépassant les immenses chambres fortes baptisées labo, ordinateur, entrepôt et archives. Quel curieux état d’esprit avait bien pu amener une version antérieure de moi-même à leur attribuer ces dénominations banales, sachant ce qu’elles contenaient réellement. Humour noir, sans doute.


  Je continuai jusqu’à une sorte de bureau à main droite. Les lumières s’allumèrent aussitôt et je les éteignis d’un geste sec, celles du corridor me suffisant largement. La petite pièce avait des murs clairs, une moquette sombre et renfermait un bureau, deux fauteuils, un sofa entre deux tables basses et une bibliothèque vitrée. Rien n’était différent du souvenir que j’en avais gardé. J’allai jusqu’au mur aveugle du fond, et actionnai la commande dans le piétement du fauteuil pour rendre la paroi transparente.


  Dehors il faisait nuit. Une grosse lune orangée se balançait au-dessus des collines de pierres blanches à environ huit cents mètres sur la gauche, leur donnant l’apparence d’une demi-mâchoire pleine de dents cassées. Les rochers plus proches, sombres et gluants, suggéraient une averse récente. Un troupeau de pâles nuages s’enfuyait dans le lointain et un brillant semis d’étoiles cloutait le ciel. Un indicateur à ma droite m’apprit que la température extérieure était un peu au-dessus de 13°. J’allai chercher l’un des fauteuils que je plaçai face au panorama et m’y installai. Toujours en contemplation, je pris une cigarette et l’allumai.


  Malgré la gravité de la situation, j’avais besoin de ce moment de détente, de cette cigarette, de ce spectacle extérieur, avant de passer à l’action. Il me fallait retrouver une certaine tranquillité d’esprit avant de continuer. Cela pouvait changer bien des choses.


  En résumé, j’allais devoir passer outre à plusieurs consignes afin d’en exécuter une autre. Question de jugement. Si nous devions nous soumettre à une fusion actuellement, le désaccord serait à coup sûr inévitable. Mais j’étais le Relais, le seul dépositaire des ultimes impressions d’Engel et le seul capable de passer aux actes sur-le-champ. La décision à prendre m’appartenait et je la pris.


  Bravo ! Enfin un individu plein de bon sens aux commandes !


  — Ce n’est pas grâce à toi, mon pauvre vieux ! répliquai-je.


  Bien sûr que si, et depuis le début.


  — Bon. Je ne discuterai pas sur ce point. Ça n’a plus guère d’importance maintenant, et n’en aura plus du tout sous peu.


  Pas sûr.


  — C’est-à-dire ?


  Attendons… Sous peu.


  — Tu ne sais pas plus que moi ce qui va se passer, enfin guère plus.


  Tu as sans doute raison. Alors essayons de savoir, hein ?


  — Tu as attendu tout ce temps, tu pourrais bien me laisser finir ma cigarette.


  D’accord. Repais-toi de la vue. Tu ne peux même pas apprécier la valeur de ce que tu contemples.


  — Mais toi, si, je suppose ?


  Mieux que toi, en tout cas.


  — On verra.


  Entendu.


  La nuit était suffisamment brillante pour que je puisse distinguer au loin plusieurs larges cratères aux rebords estompés par une végétation basse et sombre. En scrutant bien, j’apercevais au pied des collines les contours de l’immense bâtiment qui avait l’air d’une forteresse. Le décor me fascinait. J’allais peut-être en apprendre davantage à son sujet…


  Assez ! Tant de choses à faire… Ces ruines, combien de centaines de fois les avais-je vues ? Et à travers combien de paires d’yeux ?


  Je me levai et éteignis ma cigarette dans le cendrier ; puis je tournai le dos et quittai la pièce.


  Mon excitation était à son comble au moment où j’atteignais la chambre des archives, et m’attaquai à son mécanisme de verrouillage, tâche délicate et compliquée comportant même un risque de mort. Un quart d’heure plus tard, j’avais réussi. J’entrai et les lumières s’allumèrent. Puis la porte se verrouilla automatiquement derrière moi.


  La pièce faisait environ douze mètres sur dix-huit, et son mur du fond, concave, suivait la courbe de la plate-forme opérationnelle surélevée d’une trentaine de centimètres. Un pupitre à hauteur de taille, large de près d’un mètre, courait d’un bout à l’autre du mur. Des rangées successives de dispositifs de commande le surmontaient, s’envolant telles d’immenses ailes depuis le panneau central et sa console. L’énorme fauteuil de commande me faisait face, prêt à m’accueillir.


  Je m’en approchai, enlevant ma veste que je repliai avec soin et posai sur une étagère. Après quoi je m’assis face à la console et entrepris la mise en route. Il me fallut environ dix minutes pour tout préparer, vérifier des systèmes, actionner des sous-ensembles en respectant les séquences appropriées. Cette activité absorba mon attention tout entière pendant quelque temps, à ma grande satisfaction.


  Finalement, tous les témoins lumineux correspondirent à la séquence imposée. Le moment d’agir était venu.


  Ouvrant l’armoire à ma gauche, j’en retirai le casque au bout de sa longue tige massive et opérai sur lui quelques vérifications rapides. Rien à signaler.


  Je l’ajustai sur ma tête, l’abaissant jusqu’à ce qu’il repose sur mes épaules. Une ouverture ménagée pour les yeux me permettait de voir ce que je faisais. J’actionnai le mécanisme conçu pour m’examiner à son tour. Je sentis une vibration au moment où ses rouages internes se déclenchèrent pour se régler sur tout ce qu’ils considéraient comme des parties intéressantes de mon anatomie crânienne, puis une impression d’étau lorsque les ventouses vinrent se coller contre mon crâne, suivie d’une légère secousse et d’une sensation d’humidité : l’anesthésique. En pénétrant par vibrations dans ma peau, il s’était quelque peu agglutiné dans mes cheveux. Rien de grave d’ailleurs. Je ne voulais ni me raser ni avoir recours à une perruque. Je préférais supporter une petite dégoulinade le long du cou.


  Je ne pense pas que personne puisse prendre plaisir à contempler le viol de ses entrailles, et moins encore de son cerveau. Quels que soient l’acquis et le vécu d’un individu, imaginer certaines sensations provoque une poussée émotionnelle. Il n’est même pas nécessaire que ces sensations se concrétisent. Très rapidement, en tout cas, le voyant bleu clignota et je compris que tous les filaments adéquats avaient réussi à pénétrer mon cuir chevelu, mon crâne, la dure-mère, l’arachnide et la pie-mère, s’étaient introduits dans les zones appropriées et avaient formé un réseau capable d’assurer le travail exigé d’eux. J’étais toujours en train de me mordiller nerveusement la lèvre inférieure. Ainsi sommes-nous les esclaves de nos lobes antérieurs !


  Tout l’équipement était en place et le nouveau Relais devait appliquer maintenant la procédure habituelle. Le moment était venu pour moi de remonter dans mon/notre cerveau, d’y effacer systématiquement toutes les parcelles de Lange et d’Engel en conflit avec ma propre personnalité, d’exciser leurs souvenirs appartenant au passé. L’heure du sacrifice avait sonné, ce suicide partiel, ce délestage d’excédent de bagages, des mille détails qui ne font qu’encombrer l’esprit, créer des conflits et rendre la vie moins supportable. Comme personne ne connaît la capacité d’absorption du cerveau humain nous avions arbitrairement décidé de ne pas prendre de risque. Je pense que c’était la vraie raison. La décision avait été prise en des temps immémoriaux. À ma connaissance nous avions toujours respecté les principes de ce raisonnement, et comme la Famille existait encore cela en prouvait l’efficacité. Jusqu’à maintenant en tout cas… Pour Lange et Engel il était temps de prendre congé, et peut-être devenir des systèmes autonomes ou bien les démons intimes du monde ténébreux de mon subconscient.


  Dans l’immédiat en tout cas, le péril qui menaçait notre existence occupait la première place dans mon esprit. Je désirais m’élargir, croître et non pas rétrécir, et apprendre encore plus de choses. Dans un coin de ma mémoire, portant en collier la mention « ne pas effacer », reposait la donnée qu’en cas de péril extrême on pouvait ressusciter les morts comme procédure d’urgence. Je ne pensais pas qu’on l’eût jamais utilisée, et bien sûr n’avais aucune idée des conséquences possibles… sinon que le stade du simple souvenir serait largement dépassé, de toute évidence. Pourtant ma personnalité me semblait bien réelle, bien définie, malgré la combinaison Lange/Engel en moi. La situation justifiait pleinement des mesures draconiennes.


  J’étais devenu soudain très conscient des battements de mon cœur, tandis que je dirigeais toute mon attention sur le pupitre avec sept fiches et les logements supplémentaires pour les suivantes.


  Chaque fiche : la vie d’un Relais.


  Chaque fiche : une génération de notre espèce épinglée là, tel un papillon invisible…


  Je sentis ma main toute moite quand je l’avançai.


  On insérait une fiche dans son logement du tableau central à chaque fois que le processus d’effacement du précédent Relais était accompli. En retirer une équivalait à démolir le travail d’un prédécesseur et à faire revivre en moi son propre prédécesseur.


  Qu’étais-je en train de faire ? Je me trouvais ici pour insérer la fiche 8…


  Ma main tremblait à présent.


  J’avais tort. C’était même absurde de seulement envisager…


  Ma main avait retrouvé sa stabilité, continuait d’avancer…


  J’essayai de la retenir. Impossible.


  Étrangement fasciné je l’observais tandis qu’elle se déplaçait sur le tableau, s’arrêtait devant son but, et retirait la fiche 7.


  5.


  Je ne sais pas exactement à quoi je m’attendais. Un coup de cymbales ? Un choc violent avec éclatement du cerveau et perte de conscience ? En tout cas, quelque chose de spectaculaire !


  Or ce fut avant tout une impression de réveil à l’aube, et les souvenirs de la veille qui se hissaient lentement par-dessus l’horizon du conscient. L’esprit secouant ses voiles brumeux et offrant aux regards ce qu’il avait toujours renfermé. Une galerie de tableaux familiers.


  Le vieux Lange…


  Mais bien sûr ! C’était un cas où l’on avait joué à être son propre fils. Coup de chance que le Relais fût passé d’une entité-Lange à l’autre. Mais il y en avait eu bien d’autres au cours de la fusion, depuis longtemps oubliées et de nouveau en moi comme si elles ne m’avaient jamais quitté.


  J’étais désormais le démon qui nous avait harangués. J’étais Engel, Lange, Lange senior et tout ce que ce dernier avait conservé de son prédécesseur, un curieux esprit que j’aurais presque qualifié d’« étranger » seulement quelques minutes plus tôt : Winton ; mais, le regardant maintenant avec les yeux de son successeur, il ne me paraissait pas si différent après tout. Qu’y avait-il donc ? Que se passait-il au juste ? Mes souvenirs accumulés remontaient à présent à plus d’un siècle ; mais le phénomène transcendait en fait les questions de durée et de quantité. L’impression d’étrangeté qui accompagnait la remise en service d’une telle somme d’expérience se révélait… qualitative. Oui mais, quel genre de qualité ? Mais de quelle qualité s’agissait-il ?


  Voilà une chose que tu ne peux pas vraiment reconnaître dans ton état actuel.


  Très puissant. Lui, là, Winton. Pendant un moment j’étais trop stupéfait pour répondre. J’avais toujours su – mais n’avais jamais pris le temps d’y réfléchir – qu’en libérant et en intégrant le démon de Lange je me trouverais forcément en contact avec l’écran séparant mon prédécesseur du sien, et d’où me parviendraient les paroles d’un autre démon ignoré jusque-là.


  Tu avais besoin de ce que tu viens d’acquérir, comme tremplin, disait-il. Tu en sors plus malin et plus fort. Mais ce n’est pas encore suffisant contre Mr. Black. Pour mieux comprendre et pouvoir entamer une action efficace, il faut que tu retires la fiche 6. Tout de suite.


  Tenace. Fort. Très fort. Dans son obstination. C’était d’ailleurs ce qui l’emportait à mes yeux. J’avais besoin de cette force, de cette ténacité.


  Et avant même d’avancer une contre-argumentation, j’avais déjà déplacé ma main en biais vers la fiche 6, que je tirai.


  Gagné ! Là encore. Les brumes de mon cerveau se dissipaient lentement et ma mémoire remontait environ à un siècle et demi, mais ce n’était pas seulement l’évocation de tant d’expérience accumulée qui m’ébranlait. Les souvenirs, encore flous comme dans un rêve, ne s’encombraient même pas d’émotion. C’est dans mon attitude intérieure que le changement se remarquait : une fermeté, une détermination nouvelles, qui me rassuraient d’ailleurs sur mon aptitude à assumer la tâche qui m’incombait dans la situation présente. Et puis d’autres choses. Bien d’autres choses encore…


  Je finissais à peine cette analyse sommaire de mes réactions, sans avoir même tenté d’aborder leur motivation initiale, lorsque Birnam Wood se mit à remuer dans sa tombe… si je puis dire.


  Quelle étrange sensation, grand Dieu ! Une sensation… comme des eaux en crue se rassemblant soudain derrière un ancien barrage. Je sentais ce déploiement de force… mais la solidité des fortifications ne me paraissait pas évidente.


  Oui, tu étais un faible, et tu as pris de l’assurance. Mais il ne faut pas t’arrêter là. Tu n’as qu’à tendre la main pour glaner le reste. Tu as besoin de toutes les armes dont tu peux t’emparer, à présent. Tu te trouves devant un ennemi très fort lui aussi. Par conséquent, tu dois être en pleine possession de tous tes moyens. Tire la fiche 5, et fais-moi renaître en toi. Moi, je te montrerai comment te débarrasser de Mr. Black.


  — Non, attends, m’écriai-je. Attends.


  Pas le temps. Chaque seconde d’hésitation fortifie la position de Mr. Black. Ne rejette pas l’outil capable d’entailler le diamant, la pierre servant de clef de voûte. Tu auras besoin de moi. Retire la fiche 5.


  Ma main avançait, obéissante, mais la crainte d’être allé trop loin m’envahissait à son tour. Aucun moyen ne me permettait d’évaluer la force de l’entité qui me pousserait sans doute ensuite à tirer la fiche 4, puis 3… et à remonter ainsi jusqu’au début, détruisant cet édifice si laborieusement érigé, détruisant des siècles d’efforts collectifs tendant à l’accomplissement d’une évolution morale.


  Je partage tes sentiments et suis d’accord avec tes principes, mais ils sont parfaitement inutiles si tu es incapable de les servir. Tu as besoin de mes connaissances techniques pour pouvoir te défendre correctement. Alors, comme le jour attire à lui la nuit… tire la fiche 5. Maintenant !


  Les muscles de mon bras me faisaient mal et mes doigts raides, recroquevillés, ressemblaient à des serres.


  — Non ! Non, bon Dieu de bon Dieu !


  Tu dois le faire. Vas-y !


  Ma main s’agitait. Mes doigts allèrent effleurer la fiche. J’étais allé trop vite, trop loin. J’avais perdu le contrôle de tous mes centres cérébraux. Il avait peut-être raison, Jordan, je savais soudainement que c’était là son nom. Peut-être… mais je n’allais pas le laisser m’acculer de la sorte. Je ne savais même plus tout à fait qui j’étais à présent. Libérer en moi une autre entité inconnue confinait à la démence.


  Bien sûr, tu hésites ! Mais tu dois bien comprendre aussi que ton attitude met les autres en péril… y compris la fille.


  — Attends !


  Et ma colère soudain éclata, terrible. Moi, James Winton, je l’avais oblitéré, immolé, brisé par ma volonté, et voilà que ce minable paltoquet, cette cinquième roue du carrosse essayait de me donner des ordres !


  Je refermai lentement ma main droite et donnai un violent coup de poing sur le dessus de la console.


  — Non ! J’ai tout ce qu’il me faut.


  Tu es stupide.


  Je levai la main, délibérément, et appuyai mon pouce sur la fiche 5.


  Silence.


  Essayant de ne penser à rien, de ne pas analyser idées ou impressions, je passai à une phase active et entamai le processus nécessaire pour me défaire de tout mon équipement. Finalement la pression diminua dans mon crâne, et les témoins lumineux, m’indiquèrent que je pouvais retirer le casque. J’allai aussitôt le ranger dans son placard, avant de couper le contact de différents systèmes. Puis, je sortis des archives en verrouillant la porte derrière moi.


  Je suivis le couloir jusqu’à la chambre forte baptisée Ordinateur et engageai là aussi la séquence d’ouverture. Comme il fallait compter une dizaine de minutes avant que le mécanisme se déclenche, je décidai de regagner mon antre en attendant.


  Je me laissai tomber dans le fauteuil, allumai une autre cigarette et m’absorbai dans la contemplation de la nuit. La lune avait déjà parcouru du chemin durant ma courte absence et, les zones d’ombre au sol s’étaient déplacées, révélant de nouveaux vestiges d’un ancien cataclysme et quelque maigre végétation. Le paysage me semblait maintenant bien plus familier qu’auparavant ; mais je ne saisissais toujours pas la nature du fléau dévastateur. Une guerre ? Possible. Il se dégageait de ces ruines une impression encore plus étrange et inquiétante à présent…


  J’arrêtai là ma rêverie pour scruter intensément ce cirque de décombres. On aurait dit comme un vague mouvement…


  J’allai me planter devant la baie.


  Là, encore. Une lueur… Exact, un léger clignotement derrière ces murailles effondrées. Le phénomène se reproduisit plusieurs fois pendant que je guettais. J’essayai de chronométrer l’intervalle entre chaque lueur, mais elles ne semblaient pas suivre une fréquence particulière.


  Puis soudain, un embrasement, comme si un phare balayait rapidement le paysage chaotique pour venir se poser juste sur moi et s’immobiliser. Me protégeant les yeux de cette aveuglante clarté d’une main, je cherchai de l’autre à tâtons le levier permettant d’opacifier la baie.


  Après quoi je me laissai tomber dans mon fauteuil, une parcelle de moi-même intriguée de ne pas me voir perturbé outre mesure par ce phénomène. Mais cette impression se dissipa rapidement. Rien de tellement insolite, finalement, dans ce fanal lumineux. Il avait connu de semblables regains d’activité de temps à autre depuis bien des générations, et je l’avais simplement oublié. Ou… plus exactement, je venais juste de m’en souvenir. Un mécanisme qui se déréglait épisodiquement et se remettait à fonctionner quelque temps pour retomber ensuite dans une phase d’inaction. Et puis après ? Un de ces mystères dont l’existence regorge !


  Vraiment ? Tu crois ? Oh, et puis zut ! D’autres affaires plus importantes réclamaient toute mon attention. Par exemple : qui étais-je ? Bien évidemment plus ce même individu qui avait pénétré dans l’Aile Zéro. Et ce n’était pas une perte, bien au contraire ! C’est du moins ce que j’éprouvais profondément. Mais qu’y avais-je gagné ? Je me sentais plus Winton que Karab, pour être franc. Il me semblait en outre qu’il en avait réellement toujours été ainsi et que l’« autre » ne représentait qu’une étape, une sorte de laboratoire vivant que j’avais utilisé pour mener à bien certaines expériences. Je me trouvais à présent obligé d’interrompre cette recherche pendant quelque temps pour me consacrer à des affaires plus importantes, qui me tracassaient depuis peu.


  Mon Dieu ! Comme j’étais devenu inoffensif au cours de tous ces siècles ! Je souris à l’intention de mes successeurs pusillanimes… leurs craintes, leurs angoisses !


  Quelles épaules les portaient donc tous ? Le savaient-ils seulement ? Qui leur avait généreusement offert le droit de se prélasser dans leur précieuse pusillanimité ? Et donné l’occasion d’exercer leurs instincts supérieurs en tant que groupe d’humanitaristes anonymes et bienfaiteurs de la Maison ? Ceux de la génération actuelle, celle de Lange, avaient enrayé une vaste épidémie, évité que des désastres déjà d’envergure ne tournent au pire, financé différents secteurs fructueux de la recherche médicale, fait échouer trois programmes de recherche scientifique qui risquaient de s’embarquer dans une voie regrettable, orienté les ordinateurs et les politiciens vers de saines décisions concernant le contrôle des populations, les substituts de la violence, et les domaines de l’éducation sur lesquels il fallait mettre l’accent ; ils avaient aidé à imaginer de nouveaux divertissements, à faire régresser le crime encore davantage, et à soulager de nombreux groupements et même des individus isolés dans des périodes difficiles. Mais comment avaient-ils justement trouvé l’occasion d’exercer ce que certains considèrent comme une intervention discrète et d’autres de l’altruisme ? Parce que leur chemin avait été pavé à l’avance de bonnes intentions, de sueur, de sacrifices et de pas mal de sang.


  Néanmoins l’effort n’avait pas été stérile. Étrange impression que de me visualiser simultanément dans deux perspectives temporelles qui d’ailleurs se rejoignaient à l’instant même où je les imaginais, et m’apportaient un enrichissement certain. La perspective temporelle de Jordan avait un champ encore bien plus vaste, j’en étais sûr. Je possédais une partie de ses souvenirs et savais qu’il appartenait à un passé très lointain. J’avais peut-être montré trop de précipitation en l’évinçant…


  Non ! Il fallait bien tirer un trait quelque part. Ce que j’avais maintenant en ma possession semblait suffisant. Chacun de nos actes relevait d’une motivation sérieuse, importante, et je le savais. Je n’avais pas besoin de tous les détails techniques. Me fondant sur la connaissance intime que j’avais de moi-même à présent, j’avais foi en toutes mes décisions antérieures. Je savais que je n’avais jamais tué arbitrairement, et que chaque suicide partiel avait sa raison d’être. Tout démolir par jeu au nom d’une simple curiosité de forme serait pure folie !


  Mon cuir chevelu commençait à me picoter, ramenant mes pensées à des considérations plus immédiates. Je me levai. Le mécanisme verrouillant la chambre forte de l’ordinateur devait être prêt pour une nouvelle manipulation. Je massai doucement mon crâne tout en suivant le corridor et en m’interrogeant sur Gene, Jenkins et Winkel, toujours vivants bien sûr, ce qui comptait avant tout. Ils ne devaient pas se trouver dans une situation critique puisque j’avais abandonné Mr. Black en assez piteux état ; et ils avaient disposé du temps nécessaire maintenant pour réveiller leur instinct de conservation et ériger quelques défenses. Je ne voyais pas l’intérêt de les contacter avant d’avoir des informations valables à leur donner, ce qui ne semblait pas imminent.


  Il me restait encore quelques instants avant de pouvoir pénétrer dans la salle de l’ordinateur, et j’en profitai pour réfléchir au problème que posait Glenda. Il ressortait assez nettement de ses derniers commentaires qu’elle savait quelque chose à mon sujet. Mais l’information ne me paraissait pas aussi importante en soi que les circonstances dans lesquelles elle l’avait recueillie. Elle savait aussi quelque chose sur mon vieil ennemi, qui se faisait appeler Mr. Black ces temps-ci. Ne fût-ce que pour cette raison, Glenda passait désormais en tête de ma liste de priorités.


  Le mécanisme étant prêt pour la manipulation finale, je complétai la séquence pour ouvrir la porte et entrai.


  Cette chambre forte semblait calquée sur celle des archives, mais tout à une plus grande échelle. Ici aussi l’équipement – d’un genre différent – occupait tout le mur du fond, et le fauteuil de commande, quoique situé plus loin sur la gauche, avait le même aspect confortable et accueillant que le précédent. Je refermai la porte derrière moi et m’approchai.


  J’actionnai Escroc. Curieux de penser que ce surnom dont j’étais l’auteur avait été abandonné par la suite pour être remplacé par le simple et banal : Ordinateur, sous-estimation en l’occurrence puisqu’il s’agissait de bien plus qu’une simple calculatrice. C’était aussi un faussaire en données. Ses opérations n’avaient cependant jamais éveillé les soupçons, hommage rendu à l’habileté de son créateur anonyme qui lui avait intégré la possibilité d’accéder secrètement aux banques de données principales de l’Aile 1. Et plus important encore : en cas de nécessité, il pouvait se brancher comme une table d’écoute, analyser les points les plus intéressants à retenir, et introduire ainsi de nouvelles données. Bel ordinateur !


  Je le programmai donc pour une recherche systématique de Mr. Black, bien que n’ayant pas grand espoir de ce côté ; mais il fallait essayer quand même. Il risquait fort d’avoir déjà filé ailleurs à l’heure actuelle. Je possédais sur lui un dossier complet que digéraient en ce moment les entrailles métalliques d’Escroc pour alimenter leur enquête. L’erreur commise, bien que fort compréhensible, avait été d’oblitérer cette zone de notre mémoire. L’effacement pratiqué s’expliquait sans doute dans la mesure où l’affaire avait apparemment été menée à bien jusqu’au bout, et où la réminiscence consciente de la violence représentait un facteur indésirable aux yeux de mes super-civilisés de rejetons. Du coup, la faute m’en incombait par procuration. J’avais intérêt à me montrer compréhensif et indulgent, bon Dieu !


  Je programmai aussi Escroc pour qu’il m’établisse le curriculum vitæ de Glenda, et un récapitulatif de tous ses faits et gestes récents ; ainsi qu’un rapport des statistiques vitales sur Hinkley, Lange, Davis, Serafis et Engel afin de vérifier si leur mort avait déjà été enregistrée.


  Le klaxon d’alarme retentit tout à coup et je bondis sur mes pieds, mon taux d’adrénaline montant en flèche.


  Je m’approchai d’une console sur la gauche, allumai un écran vidéo et branchai l’arsenal après avoir fait passer ces innombrables petits engins mortels de l’automatique au manuel.


  Je fus déçu en m’apercevant que les « entrées » se résumaient en fait à Winkel et à un cercueil. Un détecteur indiquait le volume de la boîte et appliquait le statut « non-vivant » à son contenu. A priori elle renfermait donc les restes de Lange. Je souris de ma propre déception. J’aurais dû me réjouir puisque Winkel, le seul de nous tous, avait réussi dans sa mission. Mais j’étais mécontent de voir qu’il ne s’agissait pas de Mr. Black revenant à la charge. De toute façon, il découvrirait bientôt que je n’avais pas les mêmes scrupules que mes chers frères. Ces deux fiches, entre autres, avaient représenté plus d’un siècle d’inhibitions. Jusque-là il avait toujours tiré sur des pigeons d’argile. Il était temps pour lui d’affronter un vampire assoiffé de sang ; et j’espérais seulement avoir l’occasion de lui dire avant l’issue fatale qu’il s’agissait de Winton une fois de plus.


  Je coupai le klaxon et me branchai sur un micro.


  — Bon travail, Winkel. Je viens, t’aider dans un instant. Je suis dans la chambre de l’ordinateur.


  — Karab ! s’écria-t-il faisant face à l’écran qui me renvoyait l’image d’une version plus blonde, âgée d’environ trente-cinq ans, de moi-même. Karab ! J’étais inquiet quand tu n’as pas accompli la fusion…


  — Du calme. La situation s’arrange.


  J’éteignis vidéo et micro, et pris dans un tiroir un petit pistolet que je vérifiai et chargeai avant de le glisser dans ma poche. Pourquoi ? Je n’en savais rien. Une sorte d’impulsion liée aux vieilles habitudes bien ancrées, sans doute, car il ne faut tout de même pas croire que je me méfiais systématiquement de tout le monde… y compris de moi-même, ajoutai-je intérieurement avec un petit rire sarcastique.


  L’ouverture de la porte s’effectuant automatiquement de l’intérieur, je sortis, éprouvant cependant un léger pincement d’angoisse de ne pas la refermer derrière moi. Question d’habitude. Au diable Mr. Black ! C’était lui le responsable de tout ce déploiement de précautions parce qu’une fois, une seule, il avait réussi à s’introduire dans l’Aile Zéro et n’avait été découvert que par hasard. Si je l’avais épinglé cette fois-là, la vie serait si facile à présent !


  Je remontai le corridor, passai les défenses de contrôle à l’entrée et adressai un petit salut à Winkel, debout près du cercueil, l’air anxieux.


  — Bon, allons vider les restes dans l’entrepôt, décidai-je. On a beaucoup de choses à faire.


  Il acquiesça et m’aida à porter la caisse à bout de bras.


  — J’ai eu peur que tu ne sois pas arrivé jusqu’ici, expliqua-t-il en cours de route.


  — Craintes sans fondement, tu vois.


  — C’est vrai.


  Un moment plus tard, tandis que nous déposions la bière devant la porte de l’entrepôt et que je m’occupais du système de verrouillage, Winkel remarqua : « On dirait un revolver dans ta poche. »


  — C’en est un.


  — Et ça n’a pas l’air d’un simple tranquilliseur…


  — Exact.


  — Pourquoi ?


  — Réfléchis un peu, conseillai-je tout en m’attaquant au mécanisme, que je manipulai jusqu’au moment où le dispositif d’horloge prit le relais. Après quoi je me relevai et indiquai notre droite d’un geste.


  — Suis-moi jusqu’à la salle de l’ordinateur. J’ai des détails à vérifier pendant l’attente obligatoire.


  Il m’obéit mais s’arrêta brusquement en approchant de la porte.


  — Elle n’est pas verrouillée, s’exclama-t-il.


  — C’est vrai. Le temps est devenu un élément plus que capital en cet instant, répliquai-je en la poussant.


  Il me suivit en silence et je m’approchai d’Escroc pour lire le résultat de mes enquêtes. Comme je m’en doutais, Mr. Black s’était ménagé une retraite discrète. Pas de renseignement sur lui jusque-là. Pas le moindre. Escroc poursuivait ses recherches, bien entendu, remontant de plus en plus loin dans le passé de notre homme !


  Aucun de nos décès n’avait encore été enregistré. Ce devait être une telle pagaïe chez Hinkley qu’ils n’avaient sans doute pas pu établir l’identité des personnes concernées. Et il était un peu tôt encore pour avoir des renseignements sur Engel, même si le corps avait été trouvé, ce qui n’était pas certain.


  …d’ailleurs, Mr. Black n’allait sûrement pas déclarer cette mort, décidai-je en moi-même tout en commençant le dépouillement des données sur Glenda. Plus j’en apprenais sur elle, plus elle me paraissait tout à fait imprévisible.


  — Tu as eu des problèmes pour amener le corps de Lange ici ? demandai-je.


  — Non aucun. Personne ne l’avait encore…


  Le klaxon retentit à nouveau. J’allumai l’écran et Jenkins apparut. Je coupai l’avertisseur et m’emparai du micro.


  — Bonjour. Winkel et moi sommes dans la chambre de l’ordinateur. Viens nous rejoindre. Ne bute pas sur Lange. Je coupai la communication avant qu’il ne m’ait répondu. Jenkins se présentait aussi comme un homme jeune, de notre taille et corpulence, l’air assez anxieux. Je sentis le regard de Winkel sur moi et me retournai.


  — Tu as changé, dit-il, énormément. Je ne comprends pas ce qui s’est passé… ce qui se passe. Pourquoi n’as-tu pas effectué la fusion après ton arrivée ici ? Pourquoi ne le fais-tu pas maintenant ?


  — Patience ! En ce moment, le temps représente un luxe rare et je ne dois pas gaspiller mon budget. J’expliquerai tout sous peu. Fais-moi confiance.


  Il acquiesça, souriant légèrement.


  — J’en déduis que tu sais ce qu’il faut faire ?


  J’acquiesçai à mon tour. « Exact. »


  Un instant plus tard Jenkins arrivait, le visage congestionné, la respiration bruyante.


  — Que se passe-t-il ? cria-t-il, une nuance d’affolement dans la voix. Que se passe-t-il ?


  Winkel s’approcha de lui et lui posa la main sur l’épaule.


  — Du calme, ne t’affole pas. Karab va tout nous expliquer. Il sait ce qu’il faut faire.


  Jenkins fut secoué d’un bref frisson, puis sembla se tasser sur lui-même.


  — Je l’espère, fit-il en me dévisageant, je l’espère vivement. » Puis il ajouta, la voix plus douce et l’énoncé plus lent : « Peut-être pourrais-tu commencer par m’expliquer ce qui est arrivé à l’Aile 5 ?


  — Que veux-tu dire ? Qu’est-ce qui ne va pas ?


  — Elle a disparu ! »


  6.


  Ainsi donc Kendall Glynn, le malheureux, était le père de Glenda ; détail intéressant, autant que triste, curieux et gênant. Surtout gênant, à mon avis, à la fois parce que je me méfie des coïncidences et que j’éprouvais soudain un complexe de culpabilité en songeant à la manière dont Lange avait mené cette affaire, même si lui n’en avait pas souffert. Il avait, à ses propres yeux, réglé le problème de façon fort civile parce qu’il exécrait la violence, alors que j’aurais personnellement attendu le moment opportun pour abattre mon homme. J’en aurais sans doute éprouvé quelque honte malgré tout, mais d’un genre très différent…, plus propre, selon mes critères.


  Je pensais à Kendall en m’attaquant au système d’ouverture du magasin. Jenkins et Winkel se trouvaient dans l’entrepôt, à l’autre bout du corridor, soumettant le corps de Lange à la cryogénation. C’était une bonne initiative de les forcer ainsi à toucher du doigt la réalité de la mort, et non pas de chercher simplement à les tenir occupés en attendant que Gene nous rejoigne et que je puisse m’adresser à eux en direct au lieu d’opérer la fusion. Cela les aiderait, peut-être par la suite à accepter ce qui devait s’accomplir.


  L’affaire remontait à environ seize ans, et Glenda était alors trop jeune pour s’en souvenir vraiment ; mais, bien entendu, elle avait été au courant, trop et pas assez à la fois. À cette époque, moi/nous/lui/ le Relais occupions le corps maintenant congelé de Lange, et il s’agissait d’arrêter à tout prix les activités de Kendall Glynn. Il avait assez souvent exprimé ses idées, à haute voix pour avoir attiré mon attention et ma méfiance au cours de ces dernières années. Je n’aurais pas été aussi inquiet si j’avais eu affaire à un homme de moindre envergure ; mais Glynn était plus qu’un ingénieur hors pair : un de ces savants au tempérament d’artiste qui surgissent de temps à autre au cours des siècles pour justifier le véritable sens du terme galvaudé : « génie ». Ses collègues le respectaient, l’enviaient, l’admiraient ; son nom était aussi connu du premier venu sur les transporteuses, que du chercheur en laboratoire. Bien qu’atteignant la cinquantaine quand il s’était marié et avait engendré Glenda, il n’avait rien d’un misanthrope contrairement à la plupart de ces brillants cerveaux qui passent les trente premières années de leur vie à être incompris. Dès l’abord plutôt avenant que belliqueux pour un homme décidé à renverser les traditions bien établies d’une société dans le but de changer les œufs de panier, c’était le dernier révolutionnaire authentique à mon avis, et je le respectais sincèrement. En tant que Lange, néanmoins, mon inquiétude l’emportait sur tout autre sentiment.


  Quand j’appris qu’il avait dépassé le stade des palabres et s’apprêtait à présenter son projet au Conseil, avec suffisamment d’appuis parmi les représentants pour voir sa requête d’un plan pilote soumise au vote, je décidai de lui rendre une petite visite sous les traits de Jess Borgen, un vieux membre de l’Académie des sciences. Je me souviens très bien de ce jour et de mon incarnation du moment car ma prostate me gênait terriblement et j’avais dû m’arrêter à plusieurs reprises en cours de route…


  Kendall n’avait rien du savant ascète. Plutôt petit et trapu, des traits à l’emporte-pièce et une épaisse toison noire à peine blanchissante sur les tempes ; ses yeux étaient sans doute le trait le plus frappant de sa personne : monstrueusement grossis par des verres correcteurs, surtout le gauche, ils donnaient l’impression d’avoir tout vu et de tout déchiffrer… y compris entre les lignes, ce qui était assez embarrassant dans mon cas. En fait, ce ne fut pas uniquement pour mes ennuis de vessie que je le priai de m’excuser après quelques minutes de conversation et m’arrachai à son fatras de globes, de cartes, de tables de travail et de planches à dessin, de maquettes modulaires à eco-injection, et à son terminal d’ordinateur. Je voulais me donner quelques instants de réflexion car je venais de comprendre que cet homme-là était fort capable de mener son projet à bien, alors que tous les autres jusque-là en avaient toujours parlé dans leur barbe.


  — Mais les dix-huit mondes de la Maison sont déjà, grosso modo, de type terrestre sinon nous n’y aurions pas installé les « Ailes », avait-il expliqué en réponse à mon affirmation : « Mais chacun représente un environnement très particulier.


  — Et vous voulez déjà y propulser les gens avant qu’ils ne soient prêts ? avais-je ajouté.


  — Prêts ? Les gens, ou les mondes ?


  — Les deux.


  — Oui. Ils peuvent loger dans les modules tout en surveillant le planoforming.


  — En admettant un instant que ce soit notre avantage d’adapter l’exo-environnement sur chaque monde, pourquoi à ce moment-là se préoccuper d’un stade intermédiaire ? Pourquoi ne pas faire les travaux depuis l’intérieur de la Maison ? Et quand tout sera prêt ceux qui le désirent pourront s’en aller et s’installer à leur gré.


  — Non, répliqua-t-il d’une voix soudain très douce, le regard fixé sur l’amas de globes qui encombraient la table à sa droite. Non. Je considère la Maison comme une impasse évolutive pour la race humaine. Nous avons créé un environnement statique, immuable, auquel l’homme doit s’adapter s’il ne veut pas sombrer. Étant de nature une forme de vie permanente et adaptable, il n’a pas été englouti. En l’espace de quelques siècles, il a considérablement changé.


  — Exact. Il a arrondi pas mal d’angles et est devenu plus logique et malléable.


  — Je n’aime pas du tout cette dernière épithète.


  — Je voulais dire, pour lui-même. »


  Il émit un petit rire qui tenait du grognement, et je le priai de m’excuser pour aller aux toilettes.


  Nous avions bavardé près de deux heures ce jour-là, mais il y avait en fait un seul véritable point litigieux entre nous. Je ne mettais pas en doute la réalisation matérielle de ses projets. J’étais convaincu qu’on pouvait rendre habitables tous les mondes en question ; certain aussi que ses divers systèmes d’habitat transitoire, indispensable sur certaines de ces planètes, permettraient aux émigrés d’y vivre jusqu’à l’achèvement du terraforming. Je pensais également que son projet préféré, un nouveau programme d’exploration interstellaire dans des engins à la vitesse plus grande que celle de la lumière, conduirait à la découverte de mondes nouveaux dont certains se révéleraient peut-être viables à l’implantation de la race humaine. Peu m’importait qu’il réalise tous ces projets en même temps, comme il le souhaitait, ou l’un après l’autre.


  Ma seule inquiétude concernait la Maison et la menace que tout cela représentait pour elle. Je ne redoutais pas ce que l’on trouverait à l’extérieur de la Maison, mais l’incidence que cette facilité d’accès risquait d’avoir sur la vie à l’intérieur. De toute évidence, ses divers programmes se télescopaient avec les miens.


  — Qu’avez-vous donc contre la Maison ? lui avais-je demandé à un moment sur un ton léger.


  — Elle a déjà réussi à conditionner la majeure partie de l’humanité restante vers un comportement semblable à celui d’un troupeau de bovidés. Un jour ou l’autre un taureau sortira du rang et nous trouvera dans cet état.


  — Il faut que j’en tienne compte, c’est exact. Mais de toute l’histoire de l’humanité, la Maison est le seul endroit où les gens aient réussi à vivre harmonieusement en communauté. Ils ont enfin appris à coopérer au lieu de s’affronter, ce qui représente plutôt une force qu’une faiblesse à mon avis.


  Ses pupilles s’étrécirent, et son regard me scruta comme s’il me voyait pour la première fois.


  — Non, pas d’accord ! S’ils ne coopèrent pas, on leur impose un matraquage. On égare leurs esprits, on les abrutit par la drogue et on les soumet à une thérapeutique spéciale pour qu’ils s’adaptent à une norme anormale s’ils ne peuvent s’y conformer de leur plein gré. On en fait des claustrophiles astucieusement conditionnés. Mais en apprenant à vivre ensemble dans la Maison et à aimer cette existence, nous détruisons nos possibilités de nous adapter ailleurs, je le crains. La Maison n’est pas éternelle, et sa fin risque de sonner aussi le glas de la race humaine.


  — Ridicule ! m’écriai-je.


  J’aurais pu avancer des arguments en faveur de la pérennité de la Maison, ou postuler que la dispersion de la race sur dix-huit mondes différents constituait un facteur positif de survivance, mais c’était là des raisonnements un peu spécieux. Mon principal point de litige avec lui concernait son interprétation de l’influence de la Maison sur le comportement de ses habitants. Je ne pouvais malheureusement pas en discuter à fond sans dévoiler mon rôle propre et lui laisser entrevoir mon plan général. Aussi, je me retranchai derrière mon personnage de l’établissement et me bornai à répéter : « Ridicule ! »


  Sa lèvre supérieure ébaucha un sourire malicieux et il reprit mon commentaire à son avantage :


  — Exact ! C’est ridicule que la situation se soit dégradée à ce point. Pour la salubrité mentale de la race quel réconfort s’il existait une théorie pirate mais valable de l’Histoire, qui ferait endosser à un seul individu ou à un groupe cette folie générale. Enfin… j’espère que nos erreurs nous serviront de leçon à temps, conclut-il avec un soupir.


  Ses paroles me mettaient mal à l’aise et je m’arrangeai pour faire dévier la conversation vers certains détails de ses plans d’aménagement. Mais il les avait tous très minutieusement conçus, et je décidai intérieurement qu’il faudrait les récupérer par la suite en tout cas.


  Si seulement j’avais pu relever des erreurs techniques dans son travail, ou des failles importantes dans ses raisonnements… Même pas. Il n’avait rien laissé au hasard. On ne pouvait rien lui reprocher, sinon j’aurais sans doute réussi à le discréditer et à faire avorter le projet. Si seulement…


  Son travail, en outre, présentait suffisamment d’intérêt pour me causer de l’inquiétude. J’essayais bien de rassembler une opposition chez les membres conservateurs du Conseil et à l’Académie, mais je n’étais pas du tout assuré du résultat ; or, seul un échec total de son projet me garantirait de ne plus jamais en entendre parler.


  Mais il existe toujours une solution, raisonnait mon entité Lange, quand on ne peut s’attaquer de front aux idées d’un individu.


  Une enquête pourtant compréhensive d’Escroc n’avait pas réussi à déterrer de détails croustillants, utilisables contre notre homme. Il avait un passé sans histoire… ou très secret, mais qui ne me fournissait en tout cas aucune arme valable.


  Je tiquais en suivant le processus de raisonnement de mon ancien ego, aboutissant à sa décision et à sa ligne d’action. J’avais vraiment changé en quelques générations !


  La semaine qui suivit ma visite à Kendall, il fut décidé que nous enlèverions cinq fillettes âgées de cinq à sept ans, à des moments de la journée réunissant discrétion et sécurité en fonction de leur emploi du temps habituel. Soumises à des hypnotiques, elles assistèrent à des projections de films sur Kendall, tandis qu’on leur implantait des suggestions sur ses faits et gestes au cours des mois précédents. Il fut convenu que deux des fillettes seraient violentées, et Serafis déchira chirurgicalement leur hymen, provoquant aussi des infections vaginales mineures. L’une devait aller tout dévoiler et accuser Kendall, et la seconde appuyer ses dires. Quant aux trois autres, elles étaient chargées de raconter partout des tas d’histoires sur le vilain monsieur aux poches pleines de bonbons. Bien entendu on les mettrait ensuite entre les mains de médecins compétents qui effaceraient de leur mémoire et de leur corps toute trace de ce qu’elles croyaient être réellement arrivé. Il fallait bien nous mettre en règle avec notre conscience collective…


  Lorsque le scandale eut éclaté, Kendall fut coulé ainsi que son projet, et par analogie le mot « étoiles » devint pour les gens synonyme de souillure. Kendall fut soumis à un lavage de cerveau qui mit un point final à l’affaire.


  Je me souvenais à présent de sa répulsion envers les techniques dites d’adaptation, mais il ne nous était jamais venu à l’idée qu’il pouvait être un authentique obsédé de la violence, selon la définition de Lange, un personnage de type régressif. Juste au moment où je retournais aux toilettes avant de le quitter, je lui avais négligemment, posé une question : « Et que feriez-vous si vous vous faites battre à plate couture ? » Le regard fixé sur le bout de ses pantoufles dans lesquelles s’agitaient nerveusement ses doigts de pied, il m’avait dit simplement : « C’est la fin de tout si le projet n’aboutit pas », et j’aurais sans doute dû garder sa réponse présente à mon esprit.


  Environ un mois plus tard il se pendait dans sa chambre au dispensaire. Glenda devait alors avoir cinq ou six ans.


  Nous déplorions tout acte de violence, mais nous ne nous sentions pas culpabilisés par celui-là. Nous l’avions plus ou moins considéré comme un de ces incidents malheureux, imprévisibles, survenant parfois au cours d’une mission. À l’époque aussi, nous n’avions aucune raison d’imaginer un lien quelconque entre Kendall et Mr. Black. Ce dernier avait été déclaré mort, de mon temps, et tout souvenir de cet individu avait été soigneusement effacé quand Lange senior m’avait oblitéré. Mais j’étais de retour, et l’incident Kendall Glynn prenait maintenant une tout autre et plus sinistre apparence. En outre, contrairement à mes successeurs, je me sentais terriblement gêné par le déroulement de cette affaire et j’estimais que nous avions contracté une dette d’honneur envers Glenda.


  Je pensais à tout cela tandis que le mécanisme d’horloge approchait du moment de l’ouverture et qu’on déposait les restes de Lange dans la chambre froide. À tout cela… et à bien d’autres choses. J’avais décidé de partir à la recherche de Glenda. Elle savait quelque chose, peut-être un détail important, et elle voulait me le confier. Même sans cela d’ailleurs, j’y serais allé parce qu’elle me l’avait demandé et qu’elle risquait fort de se trouver en danger.


  La porte s’ouvrit enfin et, dans la pièce, je me hâtai de rassembler du matériel pouvant m’être utile par la suite et que je transportai jusqu’à la petite salle, laissant une fois de plus la porte de la chambre forte ouverte derrière moi.


  — La bibliothèque ! Cellule 18237 ! avait répété Glenda, et comme elle n’avait pas ajouté le numéro de l’Aile il ne pouvait s’agir que de celle où nous nous trouvions à ce moment-là.


  … c’est-à-dire l’Aile 5, sur laquelle Escroc avait vérifié les dires de Jenkins. Depuis très peu de temps effectivement les subspatiaux avaient cessé de fonctionner et toutes les communications étaient coupées. Comme si l’Aile 5 n’existait plus tout à coup.


  Après avoir déposé tout mon équipement je retournai dans la salle où je programmai Escroc pour une nouvelle vérification qui ne servit qu’à confirmer le premier rapport, sans aucun élément nouveau. Toutefois, une enquête sur mon réseau subspatial privé avec l’Aile 5 montrait que toutes les lignes fonctionnaient… ce à quoi je m’attendais. Leur source d’énergie ne se trouvait pas là-bas mais ici même, et de toute façon, j’avais l’étrange intuition qu’elles auraient marché, dans un cas comme dans l’autre. Une sorte de schéma commençait à prendre forme, et je m’inscrivais dedans.


  Jenkins et Winkel me rejoignirent peu après.


  — Tout est prêt ? demandai-je.


  — Oui, répondit Winkel. Écoute, nous avons le droit de savoir ce qui se…


  — Bien sûr.


  — Quand ?


  — On va attendre un peu pour voir si Gene nous rejoint.


  — Pourquoi ne pas fusionner avec lui tout de suite, comme ça on saura.


  — Je veux vous parler à ce sujet aussi, répliquai-je en me dirigeant vers la porte.


  — Que faisons-nous à présent ? demanda Jenkins.


  — Vous devriez attendre Gene ici, et couper le klaxon à ce moment-là.


  — Pourquoi ne pas le débrancher maintenant ?


  Je retournai au tableau de contrôle pour remettre notre système de défense sur l’automatique, sortis le pistolet de ma poche et le posai sur le dessus de la console.


  — Parce que quelqu’un d’autre pourrait bien se présenter, répliquai-je en branchant l’écran et le micro.


  — Qui donc ? s’informa Jenkins.


  — Je vous en parlerai un peu plus tard.


  — Que faisons-nous dans le cas d’un intrus ?


  — Si l’arsenal automatique ne le descend pas, vous avez intérêt à ne pas le rater, vous.


  — Même avec ce genre de pistolet ?


  — Même avec vos dents, vos ongles, n’importe quoi. Je monte dans la grand-salle pour l’instant, j’ai du travail à y faire.


  En reprenant le couloir je les entendis parler entre eux, mais sans pouvoir distinguer leurs paroles. Tant mieux, sans doute. Une fois dans la pièce, je manœuvrai pour rendre la baie transparente. La température avait légèrement baissé et la lune avait parcouru un grand bout de chemin, modifiant le kaléidoscope des ombres sur le sol. La lueur dans les ruines avait disparu. Je scrutai quand même un moment, m’interrogeant encore sur son apparition récente ; puis je reportai mon attention sur l’équipement que j’avais amené.


  M’étant déshabillé jusqu’aux sous-vêtements, j’ajustai une combinaison blindée ultra-légère qui me protégeait du haut des cuisses jusqu’à la nuque et j’enfilai par-dessus un pantalon long et noir qui dissimulait les explosifs fixés à l’intérieur de mon mollet gauche. Je rangeai un pistolet de gros calibre dans l’étui de ceinture sur laquelle retombait une tunique blanche à manches courtes. Au moment où j’ajustais mon stylet contre mon avant-bras gauche, quelque chose attira mon attention, de l’extérieur. Un mouvement fugitif ? J’allumai une cigarette et passai quelques instants à guetter par la baie.


  La lueur, là, de nouveau, une fois, deux fois…


  Mon observation fut interrompue par le vacarme du klaxon, et je bondis aussitôt dans le couloir. L’alarme avait cessé de retentir avant que j’aie fait vingt mètres, et je ralentis le pas tout en m’avançant assez loin pour constater finalement qu’il s’agissait de Gene, notre plus jeune membre auquel j’adressai un salut de la main avant de m’en retourner.


  — Attends ! me cria-t-il en courant pour me rattraper.


  — Je reviens dans un instant. File dans la salle de l’ordinateur. Tu y trouveras Jenkins et Winkel.


  Il continuait de me courir après et je ne m’en préoccupais plus. Je lui avais dit où j’allais et n’avais pas l’intention de l’attendre pour le lui répéter avec justification à l’appui.


  Il me rattrapa juste au moment où j’allais entrer dans la salle, mais ce qu’il comptait me dire fut oublié sur-le-champ quand, sur le seuil, le rayon lumineux nous frappa soudain de front. Gene me saisit le bras. Nous étions tous deux figés sur place.


  Puis j’avançai et il lâcha prise pour me suivre jusqu’à la baie, tous deux immobiles et cillant des yeux dans le faisceau de lumière qui venait bien des ruines.


  J’entendis Winkel grogner derrière nous : « Qu’est-ce que… », puis la lueur disparut et le paysage revêtit son aspect habituel.


  D’un geste j’opacifiai la baie et m’approchai du siège que j’avais occupé un peu plus tôt, lorsque Jenkins fit irruption dans la salle.


  — Que se passe-t-il ? cria-t-il, nous dévisageant l’un après l’autre.


  — Rien, répliquai-je en ramassant ma veste gris clair pour l’enfiler. Plus rien maintenant. Je glissai dans ma poche gauche une poignée supplémentaire de munitions et deux grenades à gaz, ainsi que trois petites grenades offensives dans la droite.


  — Nous allons retourner près de l’ordinateur pour le moment. L’un de nous devrait monter la garde en permanence jusqu’à ce que tout soit réglé. Il ne faut laisser passer aucun visiteur non accrédité.


  — Tu crois qu’il en est déjà venu ? s’informa Jenkins.


  — Qui ?


  — Je vous le dirai quand nous y serons. Venez.


  Ils me suivirent dans le corridor et Gene me demanda, en route :


  — Qu’est-ce que c’était cette lueur ?


  — Je n’en sais rien.


  — Ça pourrait être un détail important.


  — J’en suis déjà convaincu.


  Une fois dans la salle, je m’occupai de régler mon équipement subspatial pour me transporter dans l’Aile 5. Mais avant que j’aie eu le temps de régler les circuits, Winkel vint se planter devant moi les poings sur les hanches.


  — Bon, raconte maintenant. Pourquoi as-tu refusé la fusion ?


  — Parce que le processus vous aurait complètement transformés et je vous veux intacts jusqu’à ce que j’aie décidé de ma ligne d’action dans les circonstances actuelles.


  — Quelles circonstances ?


  Je poussai un soupir et allumai une cigarette, puis j’allai m’asseoir sur la console à la droite de Winkel, leur faisant face.


  — J’ai retiré les fiches 7 et 6, avouai-je.


  — Quoi ?


  — Vous m’avez entendu.


  Silence absolu, alors que j’attendais une avalanche de questions. Ils se contentaient de me dévisager avec ahurissement.


  — Il le fallait, ajoutai-je. On nous tuait de tous les côtés, sans motif apparent, et pas moyen d’arrêter le massacre. En ressuscitant les générations pleines d’expérience, j’espérais découvrir quelque chose… des renseignements, une arme nouvelle. J’étais terrorisé moi aussi.


  Winkel baissa son regard et hocha la tête.


  — J’aurais fait la même chose, avoua-t-il.


  — Moi aussi, renchérit Gene.


  — Et moi aussi probablement, conclut Jenkins se joignant aux efforts des autres pour que je me sente plus à l’aise. As-tu découvert quelque chose ?


  — Oui, du moins je le pense ; mais c’est assez compliqué et le temps presse. Il faut que je me concentre uniquement sur les points essentiels.


  — D’accord, mais avant dis-nous juste une chose : qui es-tu en ce moment, vraiment ? demanda Winkel.


  — Le même individu qu’auparavant, répondis-je, conscient de mon mensonge mais aussi de leur besoin de s’assurer que tout ne s’écroulait pas d’un coup autour d’eux.


  — La seule différence, repris-je, c’est que j’ai maintenant accès à tous les souvenirs de Lange senior et de Winton, ainsi qu’à ceux de Jordan que Winton a préféré ne pas oblitérer.


  Mais Winkel avait compris, je crois, et insistait.


  — Dis-nous au moins auquel d’entre eux tu t’apparentes le plus.


  — Mais à moi-même, bon Dieu !


  J’avais soudain envie de fusionner à cet instant, en ce lieu, et d’éliminer ainsi tout sujet de discussion et toute explication. Mais je savais que ce ne serait pas prudent, en fonction des divers réajustements que j’aurais peut-être à entreprendre par la suite. Et puis, d’après son expression, Winkel me semblait prêt à résister à une fusion en ce moment même ; aussi je me contentai d’ajouter : « Il existe une certaine influence, bien entendu. Inévitable d’ailleurs. Heureusement, elle se révèle plutôt favorable dans la situation actuelle. Mais fondamentalement je suis encore moi-même. »


  Winkel ne semblait toujours pas convaincu, mais toute insistance excessive n’ajouterait guère de poids à mes dires, bien au contraire ; aussi, je décidai d’en rester là sur ce point et de passer aux révélations capitales.


  — Il y a plusieurs générations de cela, semble-t-il, un individu a découvert notre existence. Comment ? Cela reste un mystère. Mais à cette époque en tout cas, il avait démontré qu’il connaissait parfaitement les identités réelles de tous les membres de la Famille. Et il l’avait prouvé d’une façon très similaire à la situation actuelle : en essayant de nous assassiner les uns après les autres. Il avait échoué, bien sûr, peut-être parce que notre tendance à contre-attaquer sur-le-champ était encore bien enracinée en nous. Mais nous n’avions cependant pas réussi à le détruire, ni à le réformer ni même à découvrir son identité. Il avait quand même tué trois de nos membres avant qu’on ait eu le temps de redoubler de vigilance et de renforcer nos défenses. Après quoi, de nouvelles tentatives de sa part échouèrent et de chasseur il devint gibier. Nous l’avons presque capturé à deux reprises, mais il réussit à nous échapper au dernier moment. Et puis, il disparut. Les attaques cessèrent ; les années passèrent. Plus rien.


  « Bien sûr ces événements restaient gravés dans nos esprits, mais l’absence de danger réel nous a progressivement amenés à retrouver un certain sentiment de sécurité. Notre homme était peut-être mort, ou avait renoncé à sa vendetta pour des motifs aussi obscurs que ceux qui l’avaient incité à l’entreprendre. Pour des raisons inconnues, il avait apparemment décidé de ne pas divulguer sa découverte, car personne d’autre depuis ne semble avoir appris notre existence.


  « Puis, environ neuf ans plus tard, il a frappé de nouveau, aussi brutalement que la première fois. Son plan et sa coordination se révélèrent excellents, et il descendit cinq de nos membres cette fois. Il aurait même sans doute amélioré ce chiffre si Benton n’avait pas réussi à l’abattre avant de mourir lui aussi. L’homme devait être sérieusement blessé, mais il s’était quand même débrouillé pour disparaître avant notre arrivée sur les lieux. Après quoi, le calme absolu pendant quelques années. Nous avons supposé qu’il était mort de ses blessures.


  — Et comment sais-tu qu’il s’agit bien du même individu ? demanda Gene.


  — Simple supposition, fondée principalement sur la similitude répétitive des attaques. Et puis, nous avons aussi un genre de portrait robot à partir des impressions terminales de certaines victimes, ainsi que d’autres renseignements comme son groupe sanguin…


  — Et c’est lui qui t’a tiré dessus ? demanda Winkel.


  — Je le pense, à la lumière de tous mes renseignements.


  — Y a-t-il eu d’autres attaques en dehors de celles que tu viens de nous décrire ?


  — Oui. Très longtemps après la mort de Jordan, du temps où Winton était Relais, notre homme est venu ici dans l’Aile Zéro. Nous n’avons jamais bien compris la nature de ses intentions, et nous ignorons ce qu’il aurait fait si l’endroit avait été désert comme à l’habitude. Mais Winton se trouvait par hasard ici même, dans la chambre de l’ordinateur. Le klaxon a retenti et Winton a aperçu l’individu sur l’écran. Détail intéressant : l’homme avait réussi à franchir sans encombre et sans qu’on sache comment le système de défense automatique. Winton a couru dans le corridor et l’a surpris en ouvrant le feu immédiatement. L’homme s’est enfui en ripostant et, quoique blessé, est parvenu à sortir en fonçant au travers du réseau. Winton est revenu ici pour lancer une recherche par ordinateur, apprenant ainsi que son adversaire s’était réfugié dans la chapelle de l’Aile 7. Winton a aussitôt procédé à une fusion pour que nous essayions d’opérer une interception là-bas. Mais on ne trouva rien en dehors de quelques traces de sang.


  — Et ce fut sa dernière attaque… jusqu’à celle d’aujourd’hui bien sûr ?


  — Oui. Lange senior en a conservé le souvenir par mesure de sécurité, mais Lange junior l’a effacé plus tard parce qu’il considérait cette empreinte de violence tout à fait inutile et même néfaste, quand il est devenu Relais à son tour. Et puis tant de temps avait passé qu’il était presque normal de supposer notre homme mort.


  — Erreur ?


  — De toute évidence.


  — Il a laissé des indices ?


  — Quelques-uns, épars et conduisant tous à des impasses. Par exemple, il a lâché une boîte pleine d’outils quand je… quand Winton lui a tiré dessus. Elle avait été volée dans un placard d’entretien au sous-sol de l’Aile 11. La piste s’arrêtait là.


  — Pas d’empreintes ni de marques sur les outils ou la boîte ?


  — Rien. Il portait toujours des gants au bon moment. Un type prudent. Nous avons passé beaucoup de temps à enquêter sur toutes les personnes ayant accès de près ou de loin au placard, mais sans résultat. La nature des outils a donné naissance à des hypothèses intéressantes.


  — De quel genre ?


  — Le choix impliquait que la personne s’intéressait sans doute à l’ouverture des systèmes de verrouillage installés à l’époque sur les portes des chambres fortes. Cela ne vous rappelle rien ?


  — Le clone manquant !


  — Exactement. Notre grand mystère toujours actuel et pourtant vieux de plus d’un siècle. Un jour, un clone a disparu de son container et n’a jamais été retrouvé. Où ? Comment ? Pourquoi ? On l’ignore. De toute façon l’information n’est intéressante que pour la Famille et, en théorie, significative pour nous seuls. Disparu. Nous avons donc installé des mécanismes de verrouillage beaucoup plus élaborés, et érigé notre système de défenses. Nous avons également modifié le réseau subspatial. Mais en dépit de toutes ces précautions, il nous a repérés une fois de plus, et c’est vraiment un hasard qui nous a permis de l’arrêter. Le rapprochement semble évident, même si le motif demeure inexplicable. Nous avons redessiné tout le réseau de sécurité tel qu’il se présente aujourd’hui. Au fil des années la tension s’est relâchée, et nous nous sommes crus autorisés de nouveau à oublier l’histoire dans ses détails sauf celui du clone manquant parce que personne ne se sentait le courage de l’effacer. Je pense que notre Mr. Black est intimement mêlé à toute cette affaire et par conséquent je veux quelqu’un en permanence près de ce tableau de contrôle pour surveiller la station d’arrivée. Si un visiteur inconnu se présente après avoir franchi le système de défense, il faut pouvoir passer aussitôt sur manuel. Je tiens aussi à vous voir porter des armes un peu plus sérieuses que des tranquilliseurs jusqu’à la fin de cette crise.


  De droite à gauche, leurs visages reflétaient ahurissement, curiosité, colère.


  — Et que devons-nous faire de Mr. Black, au juste ? s’informa Winkel.


  — J’aimerais assez récupérer intact le contenu de son cerveau, mais s’il se trouve sur la trajectoire des balles je n’en ferai pas un drame.


  J’allai jusqu’à un tableau pour programmer mon trajet vers l’Aile 5.


  — Tu ne nous as quand même pas tout dit, n’est-ce pas ? demanda encore Winkel.


  — Le principal, en tout cas. Chaque minute est précieuse.


  — Mais tu dois être le prochain Relais et s’il m’arrive quelque chose tu en sauras encore plus que moi, par la suite. C’est un des avantages de l’immortalité par épisodes.


  — Je ne tiens peut-être pas à l’accueillir.


  —… dans ce cas ne t’y crois pas obligé. C’est un des avantages du suicide partiel.


  Je leur tournai le dos et me dirigeai vers la porte.


  — As-tu l’intention de le ramener ici pour un interrogatoire ?


  — Mon but est plus modeste, répondis-je en hochant la tête. J’ai la ferme intention de le tuer, ce salaud.


  Une minute plus tard je me trouvais dans un coin obscur et silencieux de l’Aile 5.


  7.


  Je fis une entrée prudente, mais l’endroit semblait désert. Parfait. Je refermai la Porte Noire derrière moi et m’en éloignai rapidement. Quelque chose n’allait pas, et il me fallut un petit instant pour analyser mes impressions.


  C’était l’absence de mouvement, et l’étrange sensation de n’entendre que l’écho de mes propres pas. Aucun bruit mécanique, pas de fond sonore de bourdonnements ou de ronflements ; même les transporteuses étaient silencieuses. L’air paraissait beaucoup plus chaud que d’habitude et m’écrasait de son inertie. Malgré la pénombre plus dense qu’à l’ordinaire, j’apercevais pourtant une zone éclairée plus loin à droite.


  Je réprimai ma curiosité sur l’origine de la lumière et continuai dans la direction que je m’étais fixée, vers l’hélicoïde le plus proche, une tour élancée plantée au milieu d’un entrelacs de contours irréguliers et dont le sommet se perdait dans l’infini. Il allait sûrement falloir gravir la spirale à pied.


  Mr. Black m’attendait-il quelque part sur le chemin ? Possible. Il savait que nous utilisions les Portes Noires, et que je viendrais forcément dans l’Aile 5.


  S’agissait-il d’une ultime tentative désespérée dans son effort pour nous détruire, ou bien exactement le contraire : un simple épisode d’un plan longuement mûri, et dans lequel notre annihilation ne constituait qu’un détail annexe ? Dans un cas comme dans l’autre, peu importait à présent. J’étais prêt, autant que je pouvais l’être compte tenu des circonstances.


  Je continuai d’avancer dans l’obscurité, tout en me demandant s’il y avait eu une panne dans la cave ou si l’on avait détourné le courant vers une autre utilisation pour faire face à une urgence.


  Et Glenda, que savait-elle ? Quel rôle jouait-elle dans tout cela ?


  Puis je m’immobilisai, la main sur mon pistolet à demi sorti de son étui. Que… ?


  Un accord, puis un autre. Une musique agressive, pulsante, violente, jouée de façon saccadée. Cela venait d’un orgue qui s’animait soudain dans une alcôve tout près sur ma gauche. Quelques instants plus tard je reconnus la musique, et ses sonorités insolites dans un lieu de prière et de méditation : La Damnation de Faust.


  Je me dirigeai vers elle, naturellement. Dans certains cas, il convient de prêter une attention particulière à l’inhabituel. L’ignorance en est un.


  Comme j’approchais de biais de l’alcôve, j’entrevis un étrange tableau à l’intérieur. Un homme tout échevelé, vêtu de l’habit ecclésiastique, était assis devant le clavier. Un petit candélabre placé sur l’instrument l’éclairait, et deux bouteilles de vin lui tenaient compagnie.


  J’avançai encore et finis par entrer. Il me sourit, ferma les yeux et continua de jouer. Mais au moment où j’arrivai près de lui, il les rouvrit et son sourire disparut, remplacé par une expression d’horreur, la mâchoire pendante. Ses doigts glissèrent, s’arrêtant sur un accord dissonant, et il s’écroula en-avant, agité de tremblements.


  Je restai là planté un moment, hésitant sur une ligne d’action, mais il résolut la question en soulevant sa tête cachée dans ses mains et en me demandant, le souffle court et le regard fixé sur moi : « Ne prolongez pas mon angoisse. Quel est le verdict ?


  — Que voulez-vous dire ?


  — Est-ce que ma requête a été acceptée ? » demanda-t-il encore, abaissant son regard vers mes pieds puis se tournant vers l’autel dont j’apercevais enfin le désordre, avec le crucifix qui le surmontait inversé.


  Je haussai légèrement les épaules. Ainsi le prêtre local avait décidé de changer de camp. Le fait était-il suffisamment significatif pour prendre du temps à en chercher la cause ? Peut-être, puisqu’il s’agissait sans doute d’un événement assez récent et traumatisant.


  — Alors ? demanda-t-il encore.


  — Qui pensez-vous que je suis ?


  Il sourit d’un air rusé et pencha la tête de côté.


  — J’ai vu d’où vous arriviez. J’observe la Porte Noire depuis que j’ai fait mon offrande. Quand je vous ai vu apparaître, j’ai joué une musique de circonstance.


  — Je vois. Et que cherchez-vous à obtenir de cette façon ?


  — Vous m’avez entendu et vous êtes venu. Vous vous doutez bien de ce que je veux.


  — Ne me poussez pas à bout, dis-je. Je veux vous l’entendre dire. Maintenant !


  — Je ne voulais pas vous offenser. Je ne cherche qu’à vous satisfaire, s’écria-t-il, les yeux agrandis tout en se prosternant à mes pieds.


  — Et qu’est-ce qui amène cette soudaine remise en question des valeurs et des convenances ?


  — Quand c’est arrivé et que les gens ont commencé à venir vers moi avec leurs récits de l’abomination… j’ai dit des messes. Les gens venaient toujours. Finalement j’ai eu une révélation, avant l’arrêt du courant, avant l’ordre d’évacuation. J’ai compris qu’on nous avait oubliés, qu’on nous avait abandonnés à la destruction, et j’ai pensé : « Fais-toi l’ami des Princes du Mal pour qu’ils t’accueillent après ta chute dans leurs demeures éternelles. »


  — Et pourquoi croyez-vous que l’on vous a oubliés ?


  — À cause de notre outrecuidance, de nos ressentiments, de nos secrets désirs…


  — Je veux dire : que s’est-il passé au juste ?


  — Vous voulez parler des explosions et tout ça ? fit-il, levant la tête et me dévisageant.


  — Oui, bien sûr. Et ne restez pas sur le plancher !


  Il réussit à se relever et recula légèrement. Quand il se trouva contre le banc, je lui fis signe de s’asseoir. Il m’obéit et reprit : « les explosions, il y a quelques heures, quand le mur s’est effondré, on a vu… les étoiles. Ô mon Dieu ! » il eut une expression de surprise assez comique et ajouta : « Pardon !


  — Quel niveau ?


  — Le Séjour », fit-il, louchant sur la bouteille posée sur l’orgue.


  Je soupirai. Bien. C’était quatre niveaux plus bas, alors que la bibliothèque ne se trouvait qu’à deux au-dessous. Défoncé le mur ! Il ne s’agissait pas d’un explosif ordinaire !


  — Que s’est-il passé après les explosions ? demandai-je.


  — Il y a eu une panique générale, et puis quand tout le monde a compris ce qui venait d’arriver, ce fut la bousculade pour aller regarder dehors, déclara-t-il en se passant la langue sur les lèvres avec un regard vers la bouteille, et ensuite pour fuir, termina-t-il.


  — Allez, bois.


  Il saisit la bouteille et la porta à ses lèvres en rejetant la tête en arrière. J’observai sa pomme d’Adam s’agiter au-dessus de son col.


  L’Aile 5. Au moins, il avait choisi une planète agréable pour sa catastrophe. L’atmosphère y était respirable, bien qu’un rien irritante, et la température nocturne supportable.


  — Alors, vous êtes allé voir ? demandai-je.


  La bouteille s’abaissa et il acquiesça, soudain pris d’une quinte de toux. Au bout d’un instant, il montra l’autel du doigt.


  — J’ai vu l’éternité, dit-il. Le ciel continue, toujours, à l’infini. Et puis j’ai vu les lumières au firmament, et j’ai senti les miasmes du Puits. Les gens hurlaient et s’évanouissaient ; les uns poussaient, les autres couraient, quelques-uns sont même tombés dedans je crois, et ont disparu. Finalement, on nous a ordonné de reculer et d’évacuer le niveau. Ils l’ont peut-être muré à présent. Les gens sont venus en foule à la chapelle. On tenait des services partout en même temps. J’en ai tenu trois personnellement. J’éprouvais une sensation de plus en plus étrange. Je savais que le Jour du Jugement dernier était arrivé et que nous étions tous des renégats. C’est la fin. La Maison s’écroule et les cieux se sont ouverts. L’homme est une larve insignifiante. J’ai compris tout cela en contemplant l’Éternité.


  Il s’arrêta pour une nouvelle lampée avant de reprendre :


  — Après mon dernier service, j’ai su que je ne pouvais pas continuer ainsi, continuer de prier pour que nous soit épargnée une issue justement méritée. Mieux valait l’accepter. Alors je suis venu ici, dans cette section qui semblait désertée. Tous les autres sont par là-bas, fit-il avec un geste en direction des lueurs – des cierges, sans aucun doute. Et j’ai fait ce que j’ai jugé approprié, vu les circonstances, conclut-il. Je suis à toi, mon Maître, ajouta-t-il dans un hoquet.


  — Je ne suis pas celui que tu as invoqué, déclarai-je en faisant demi-tour pour m’éloigner.


  — Non !


  J’entendis son cri, suivi de la chute d’une bouteille, d’un plongeon pour la rattraper avec un juron, puis : « Je sais d’où tu viens, tu es passé par la Porte Noire !


  — Tu te trompes.


  — Je sais ce que j’ai vu. Qui es-tu donc ? »


  Sa détresse avait dû me pousser plus avant que je ne le pensais sur la pente philosophique car je me pris à réfléchir vraiment à sa question avant de lui répondre avec franchise : « Je ne sais trop.


  — Menteur, cria-t-il. Prince des menteurs ! »


  Et tandis que je m’éloignais, je l’entendis larmoyer : « C’est donc ça l’Enfer ! »


  Je me hâtai de quitter les lieux, tout en me demandant quelles pouvaient bien être les réactions des autres et si la sienne était typique. J’espérais que non. Une exception, très certainement. L’orientation qu’il avait décidé de prendre ne correspondait pas du tout à celle vers laquelle nous avions dirigé les hommes jusque-là.


  J’avançais d’un pas vif parallèlement à la transporteuse en direction de l’hélicoïde, dépassant ou croisant des petits groupes de silhouettes qui se déplaçaient aussi dans la pénombre. Le peu de lumière provenait des lampes et enseignes équipées d’une alimentation autonome, des parties de la chapelle éclairées par des cierges, ainsi que des panneaux de secours lumineux et des lampes torches des piétons. Dans le quart d’heure qui suivit je croisai deux lentes processions où chacun portait une bougie allumée ; mais je ne rencontrai personne en dehors des groupes organisés.


  Je repensai à la panne d’électricité, certain que l’état d’urgence actuel ne pouvait motiver le détournement de la presque totalité du courant, même d’un seul niveau. Il y avait sûrement eu en même temps de la malveillance dans la cave, ce qui faisait penser à une bombe à retardement plutôt qu’à un travail de commando car Black m’avait toujours fait l’effet d’un loup solitaire. La chronologie, plus que tout autre élément, semblait importante : la série d’agressions contre la Famille, le mur défoncé, la panne d’énergie. Je commençais à discerner un plan sans toutefois le comprendre, et je n’y parviendrais peut-être jamais d’ailleurs. Je serais sans doute obligé de tuer Black avant de lui arracher des aveux, et la solution ne nous laisserait évidemment pas plus de chance d’être éclairés. Dommage. Tous ces plans, cette minutieuse précision, cette coordination et même le succès de l’opération, pour aboutir finalement à la destruction des seuls individus susceptibles d’admirer ce travail ! C’était triste à tous les points de vue, y compris le dénouement quel qu’il fût.


  J’atteignis l’hélicoïde peu après. Il y faisait sombre et rien ne bougeait. Je commençai à descendre la spirale, traversant rapidement la chambre à coucher au niveau suivant où l’on voyait assez clair grâce à plusieurs incendies, dont un tout proche. Des gens couraient en tous sens autour des foyers, et je crus d’abord qu’ils étaient pris de panique ou que, dans un accès de démence, ils avaient mis le feu eux-mêmes. Mais je me trompais car la plupart tentaient d’étouffer ou de noyer les flammes, le système de pulvérisation d’eau étant apparemment hors d’usage. Des véhicules anti-incendie encombraient le sol et les airs, et d’autres continuaient d’arriver, les grues arrêtées en plein travail au-dessus d’eux dans des positions variées.


  J’arrivai au niveau suivant, ma destination, et constatai avec plaisir l’absence de sinistre ici. De nombreux points lumineux zigzaguaient au-dessous de moi ; des lampes individuelles apparemment. J’étais heureux que Mr. Black n’ait pas jugé bon de s’abandonner aussi à une crise de pyromanie dans la bibliothèque.


  Pas mal de gens semblaient entrer par la base de l’hélicoïde, mais jusqu’à présent je n’avais rencontré personne, ce qui indiquait qu’ils descendaient tous dans la direction du Séjour sinistré. Je me demandais dans quel but.


  Étudiant ma carte mentale des lieux, je me rappelai une écoutille pour véhicules de sauvetage à environ quatre cents mètres en direction du mur du fond. J’avais décidé de m’approprier n’importe quel engin volant, car le numéro de cellule que Glenda m’avait donné se trouvait à une bonne distance de là.


  Quand j’atteignis le rez-de-chaussée, je m’écartai pour laisser passer des groupes qui se hâtaient vers la spirale descendante, tous parlant avec excitation, certains au bord de l’hystérie, et beaucoup chargés de paquets.


  — Où allez-vous ? demandai-je à un homme qui venait de courir et s’arrêtait pour reprendre sa respiration.


  — Dehors.


  Je ne pouvais croire à ce que ce mot semblait signifier pour lui.


  — Vous voulez dire à l’extérieur, hors de la Maison ?


  — Et où aller ? Elle s’écroule de partout, la Maison.


  — Mais vous ne pouvez pas… je veux dire, c’est coupé de tout, c’est une zone interdite.


  Il éclata de rire.


  — Croyez-moi, venez, fit-il. Vous n’imaginez pas comment c’est dehors.


  — Comment est-ce donc ?


  — C’est beau !


  — Mais…


  Il avait déjà repris sa course et disparut bientôt. J’étais naturellement assez ébranlé. Les bribes de conversation dénotaient des motifs très variés de ce mini exode, allant de la peur d’un effondrement imminent de la Maison à une soif d’aventure, en passant par une fascination morbide pour les conséquences d’une catastrophe, la ferveur religieuse, un intérêt purement scientifique ou même une simple curiosité primaire. Sans parler des causes, les contrecoups de l’événement persisteraient longtemps. Je n’appréciais pas l’introduction d’impondérables dans mon système entièrement clos et contrôlé. Je ne pouvais d’ailleurs rien y faire en ce moment même, et je me frayai péniblement un chemin jusqu’à la porte pour me hâter ensuite vers l’aire des véhicules.


  Je courus sur les derniers cent mètres jusqu’à la terrasse dont les portes étaient ouvertes, et allumai la torche arrachée au passage à l’homme qui m’avait bousculé et s’était mis à m’insulter jusqu’à la sortie. Je repérai vaguement deux véhicules, en bas sur la gauche. J’enjambai le parapet, restant suspendu un moment par les bras, et me laissai tomber sur l’aire d’atterrissage.


  Un des appareils était sur cales pour des opérations d’entretien, et l’autre dans la zone de stationnement. Après avoir vérifié le niveau de son réservoir je débloquai les roues et réussis à le pousser sur l’aire de décollage au prix de grands efforts. Il démarra facilement et trois minutes plus tard j’étais en l’air. Je me déplaçai prudemment, assez près du plafond, les phares avant et latéraux réglés sur l’intensité maximale, évitant sans arrêt la forêt de grues et de piliers. Au-dessous, toutes ces petites lumières zigzaguant vers la tour sombre rappelaient le négatif d’une photo de moucherons voletant autour d’une flamme.


  La cellule 18237. Il fallait traverser une bonne partie de la pièce. Périodiquement je réduisais mon altitude pour éclairer les panneaux indiquant les coordonnées. Un autre appareil me croisa mais sans m’envoyer de signal.


  J’abandonnai mes réflexions sur les réactions diverses des gens et concentrai mon attention sur mes propres affaires. Mon adversaire avait un plan soigneusement étudié et ne s’apprêtait sûrement pas à relâcher ses efforts maintenant. Je pensais de nouveau à Glenda, et à la possibilité d’être tout bonnement en train de me fourvoyer dans un piège. Elle m’avait déjà aidé, il est vrai, et puis c’était la fille de Kendall, ce qui suffisait, selon moi, pour justifier toute action qu’elle tenterait d’entreprendre contre moi si elle était vraiment au courant de mes activités secrètes. Quelles étaient ses motivations ? Qu’allait-elle faire ? Black se servait-il d’elle, et si oui, comment ? Je forçais mon esprit à suivre divers dédales de raisonnement, mais pour finir par ne trouver d’autre approche que l’attaque de front. Les paramètres comportaient trop de variables indépendantes, et tout recours à une ruse particulièrement élaborée risquait très bien de faire boomerang. Les effets du tranquilliseur sur Black avaient probablement disparu en grande partie à présent.


  En arrivant dans le secteur de Glenda, je repérai un espace découvert proche d’un enchevêtrement de tables, de cloisons et de machines offrant d’excellentes possibilités d’abri. Je posai mon engin, coupai les lumières, le moteur, et descendis. Il faisait très sombre, mais j’avais balayé la zone au projecteur avant d’atterrir et l’endroit m’avait paru désert. Je me mis aussitôt à couvert, néanmoins, et commençai une progression compliquée dans la direction générale de la cellule que je cherchais.


  Il me fallut quelques minutes pour me rapprocher de la porte du 18237 et examiner les alentours. Pas d’embuscade à première vue ; mais alors que les fenêtres voisines laissaient apercevoir des lueurs de bougies, celles de Glenda restaient sombres.


  J’approchai, le pistolet à la main, heurtai la porte avec le canon et attendis. Je me demandais si Glenda avait été prise dans la confusion générale ou si d’autres raisons particulières l’avaient empêchée de revenir, et je décidai si elle n’était pas ici d’entrer et de l’attendre.


  Au moment où j’allais frapper à nouveau, j’entendis un bruit à l’intérieur suivi par le déclic d’un verrou, et la porte s’entrebâilla. Glenda se tenait devant moi dans la faible clarté, les yeux fixés sur mon visage après un bref regard vers mon pistolet.


  — Oui ? Que voulez-vous ?


  — Nous nous sommes séparés un peu rapidement il y a quelque temps, mais vous m’aviez invité à passer vous voir.


  La crispation de ses traits ne dura qu’un instant, et sa voix était normale, voire enjouée, quand elle s’écria : « Mais bien sûr ! Entrez donc », mais en même temps elle levait sa main droite comme pour m’arrêter. Puis devant mon hésitation elle se jeta brusquement contre moi, me faisant perdre l’équilibre ; et tandis que je cherchais à me rattraper et qu’elle glissait au sol, j’entendis le bruit d’une détonation venant de l’intérieur. Heureusement, en me bousculant de la sorte, Glenda m’avait écarté de la ligne de tir. Je ripostai aussitôt à deux reprises par l’ouverture de la porte, pour faire comprendre que je ne restais pas là inactif en attendant qu’on me tire dessus à nouveau, et je criai à Glenda de s’enfuir à toute allure. N’ayant guère besoin d’encouragement, elle disparut rapidement et silencieusement dans la direction d’où j’étais arrivé.


  Je me jetai au sol et me relevai en m’adossant au mur, car il pouvait parfaitement m’atteindre de l’une ou l’autre des fenêtres alors que j’ignorais tout de sa position à l’intérieur.


  Mon intuition fut aussitôt récompensée car le projectile suivant fit voler en éclats la fenêtre la plus proche. Saisissant une de mes grenades à gaz je l’amorçai et la balançai par la fenêtre, faisant suivre à la seconde la même trajectoire quelques instants plus tard.


  Me collant au mur je reculai, centimètre par centimètre, pour mieux surveiller les fenêtres les plus proches ainsi que la porte et la fenêtre à l’autre bout.


  J’attendais. Elles éclatèrent l’une après l’autre avec un bruit de bouchon qui saute, et bientôt des volutes fantomatiques s’échappaient par la fenêtre brisée et la porte ouverte.


  À l’instant même où je me demandais ce qui allait se passer à présent, la réponse me parvenait directement. Il y eut une explosion et je me retrouvai sous une pluie de débris, dans un nuage de poussière et de gaz. J’essayai de m’empêcher de tousser, les yeux pleins de larmes et ne voyant plus que des images brouillées. J’avais l’impression d’avoir été roué de coups dans le dos et dans le côté. J’arrachai mon pistolet aux décombres et continuai à ciller pour tenter de me désembuer les yeux. J’aperçus à peine la silhouette bondissant à travers les débris juste après l’explosion, et à l’endroit d’où la porte venait de disparaître. Il courait vers la droite. Je lui tirai dessus mais le manquai, naturellement, et il continua sa course. Secouant les débris, je me remis debout et m’élançai à sa poursuite en chancelant un peu au début. Je l’apercevais toujours et n’avais aucune intention de le perdre cette fois.


  Arrivé devant une cloison, il virevolta tout à coup et fit feu sur moi, avant de disparaître derrière sans attendre le résultat. Je sentis une sorte de brûlure le long de mon avant-bras gauche, levai mon arme et tirai trois fois à travers la cloison ; puis je bondis vers une alcôve proche et rechargeai sans perdre de temps. Me mettant prudemment à quatre pattes, je passai la tête pour jeter un coup d’œil et me retirai vivement quand je l’aperçus, le buste dépassant légèrement de la cloison, une arme pointée dans ma direction. Le coup partit un instant plus tard, trop haut et trop loin.


  Je ripostai avant de me remettre à couvert pour amorcer une grenade explosive, et, quand je me montrai pour la lancer, il fit feu sur-le-champ. Me reculant j’en amorçai et en lançai une autre derrière la première qui explosa, alors que la seconde était encore en l’air. Mais à la deuxième explosion j’avais de nouveau mon arme dans ma main droite et je fis une sortie en direction de la cloison. Je ne trouvai personne en arrivant sur les lieux, et je m’arrêtai pour regarder dans toutes les directions. J’aperçus une silhouette qui se mouvait loin sur la gauche et je fonçai à sa suite.


  Il traversait une zone découverte, se dirigeant vers un réseau de petites allées et de cabines de lecture. Je courais de toutes mes forces, réduisant constamment la distance entre nous. Je tirai et le vis sursauter, trébucher, se rattraper et continuer.


  Il se jeta contre un pilier à la bordure de la zone, fit une brusque volte-face et tira à son tour. Je me trouvais à découvert, sans aucun abri en vue, et je dus riposter sans cesser de courir. Seule sa blessure expliquait qu’il m’avait manqué dans de telles circonstances. Il vida son arme sur moi, comprit qu’il n’aurait pas le temps de recharger, me tourna le dos et s’engouffra dans l’allée la plus proche. Mon arme était vide aussi, mais ne voulant pas lui faire cadeau du temps nécessaire pour m’en occuper, je me lançai à sa poursuite.


  Je l’aperçus au loin tournant le coin d’un passage latéral ou d’une cabine, et je ralentis. Il faisait encore assez sombre pour que mon évaluation des distances en fût affectée, mais je me rendais compte soudainement que l’éclairage luisait à nouveau au-dessus de nous, faiblement, et que cela durait peut-être depuis un petit moment. Mauvais signe, ce retour si rapide du courant alors que j’avais l’intention d’abattre mon homme et de disparaître avant qu’un semblant d’ordre ait été restauré partout.


  Je rengainai mon pistolet sous ma chemise et arrachai le stylet de mon avant-bras. Je le trouvai humide et légèrement tordu et compris qu’une balle l’avait effleuré et que la lame avait entamé ma peau, ce qui expliquait la brûlure ressentie plus tôt.


  En atteignant le coin derrière lequel il avait disparu, je pris un tournant large et m’arrêtai, jambes fléchies, la lame basse. Il se jeta sur moi, et il tenait un couteau dont j’entrevis le reflet métallique près de mon corps ; mais il le maniait gauchement et le premier coup, que je réussis à éviter, fut plus rapide que les suivants. Il para le mien de l’avant-bras et plongea en visant mon ventre, mais mon armure fit dévier la lame et après quelques feintes je réussis à plonger la mienne sous ses côtes jusqu’à la garde. Il émit un gargouillis, se raidit et s’écroula sur moi. Je le saisis à bras-le-corps et le laissai glisser au sol.


  Je craquai une allumette pour mieux voir son visage et tirai sur ses cheveux qui n’offrirent aucune résistance : c’était une perruque noire et dessous, je trouvai ses vrais cheveux, tout blancs. Il s’agissait bien de l’homme dans la chaise roulante, qui avait amené Lange à lui commander un verre et l’avait tué. Mr. Black. Il me regardait en souriant.


  — Jordan ? fit-il.


  — Winton.


  — De peu… de très peu… plus tard personne d’autre n’aurait pu… ces petits jeunots…


  — Pourquoi ? Pourquoi avez-vous fait ça ?


  — Vous le saurez bientôt, très bientôt.


  — Mais encore ?


  Son visage se contracta, puis s’efforça de sourire à nouveau.


  — J’aurais pu vous avoir… avec le couteau… si j’avais voulu. Pensez-y.


  Il mourut avec le même sourire, et brusquement je compris ce qu’il avait voulu dire.


  8.


  Une fusion… jamais !


  Il était âgé et à un moment de son évolution ses traits s’étaient modifiés un peu plus que les nôtres, mais en même temps que je ressentais sa mort à travers tout mon être et luttais pour arrêter un effet de fusion inattendu, je comprenais que Mr. Black était notre clone manquant.


  Grinçant des dents et pressant mes mains de toutes mes forces contre mes tempes, j’érigeai un écran protecteur autour de mon cerveau. Il se produit toujours une fusion quand l’un de nous meurt et ses effets peuvent être très différents, ce qui n’a cependant guère d’importance dans la mesure où chacun contient en quelque sorte tous les autres ; « Relais » n’étant qu’un terme attribué au plus âgé qui devient automatiquement le chef de la Famille.


  Black était bien l’un de nos membres puisque la fusion finale se produisait. Pendant toute sa vie, il s’était sans doute fermé aux fusions habituelles à chaque fois que l’une d’elles s’imposait. Mais ainsi, témoin silencieux de notre réseau télépathique et n’ignorant donc rien de nos déplacements, son incroyable aptitude à nous pourchasser s’expliquait parfaitement.


  Ayant vécu à part durant toute son existence, il nous était complètement étranger et les effets de sa personnalité sur la nôtre risquaient d’être désastreux, quoique différant bien entendu de l’un à l’autre ; mais j’avais nettement l’impression qu’il chercherait dans tous les cas à dominer.


  Je le tenais à distance, et les ondes qui venaient pulser contre mon cerveau relâchèrent leur intensité, diminuèrent et disparurent.


  Pendant un instant, Winkel, Gene et Jenkins risquaient de croire que c’était moi qui étais mort. Alors, il serait trop tard. Lequel allait s’effondrer le premier ? Je me le demandais. Et que ferait-il en mourant ?


  Nom de Dieu !


  J’arrachai la lame de son ventre et l’essuyai sur sa veste. Notre brebis galeuse avait certainement plus d’un tour dans son sac et j’avais intérêt à retourner sur l’heure dans l’Aile Zéro pour essayer de pallier la catastrophe qui ne manquerait sûrement pas de s’y produire. Je n’étais, en outre, pas du tout certain d’y parvenir.


  Je rangeai ma lame dans ma poche intérieure et me retournai. Glenda se tenait là, à quelques mètres dans le couloir, les ongles enfoncés dans les joues.


  — Il est mort, n’est-ce pas ?


  — Je crains que non, répondis-je, allant à elle et écartant sa main de son visage.


  Sans lui lâcher le bras, je l’obligeai doucement à faire demi-tour dans la direction d’où nous étions venus.


  — Venez avec moi, lui dis-je, nous avons des choses à nous dire.


  Elle ne m’opposa aucune résistance quand je l’écartai de la forme rigide et toujours souriante pour la ramener vers mon appareil. L’éclairage devenait de plus en plus intense à présent. Ce ne fut qu’après le décollage et en route vers l’hélicoïde qu’elle se remit à parler.


  — Où allons-nous ?


  — Dans un lieu appelé l’Aile Zéro.


  — Où est-ce ?


  — Ce serait trop compliqué à expliquer maintenant.


  Elle hocha la tête en signe d’acquiescement.


  — Je comprends maintenant pour votre refuge secret, je veux dire… que vous en ayez un…


  — Comment le savez-vous ? Par Black, je suppose ?


  — Oui. Pourquoi m’avez-vous dit tout à l’heure qu’il n’était pas mort ? Je vous ai vu le tuer.


  — Son corps est mort, mais lui existe toujours.


  — Où ?


  — Dans l’Aile Zéro, je le crains.


  — Comment ? De la même façon que vous ?


  — Peut-être. Que savez-vous là-dessus ?


  — Je suis sûre sans pouvoir l’expliquer que vous êtes aussi Engel, l’homme avec qui j’étais avant et que j’ai vu mourir. Vous vous êtes réincarné je ne sais comment, et vous êtes venu à l’adresse que je vous avais donnée alors. Je n’ai aucune idée, toutefois, du mécanisme en jeu et de son processus.


  — Encore du Black ? C’est de lui que vous tenez cela ?


  — Oui.


  — Qu’était-il pour vous ?


  — Mon tuteur, depuis la mort de mon père et au moment où ma mère a dû être hospitalisée. Il s’est proposé et le Conseil l’a accepté. Il avait été ami avec mon père.


  — Que faisait-il ? Quel métier ?


  — Professeur de lettres. Il se servait du nom de Eibon alors, Henry Eibon.


  — Pourquoi ?


  — Au début, il m’avait dit qu’il s’agissait d’un jeu. Vous comprenez je l’avais connu sous le nom de Black quand il venait nous voir. Il a commencé à se servir de l’autre nom quand il est devenu mon tuteur. Par la suite, bien sûr, j’ai compris que ça allait beaucoup plus loin qu’un jeu, mais je me suis tue parce que je l’aimais. Il a toujours été très bon pour moi. Vous prétendez qu’il y a une chance pour que je le revoie bientôt ?


  — J’en ai peur.


  — Et si vous me disiez ce qu’il est pour vous, à votre tour ?


  — Nous sommes ennemis depuis très longtemps. Il a commencé la vendetta, mais j’ignore toujours pourquoi.


  Elle demeura silencieuse pendant le reste du trajet. Je repérai une zone déserte pas trop éloignée de l’hélicoïde et posai l’appareil dans un salon de lecture fermé sur trois côtés. En l’aidant à descendre je lui demandai : « Et vous, vous le savez ?


  — Et si je disais : oui ? »


  Je la saisis aux épaules et la fis pivoter jusqu’à ce que son visage se trouve tout près du mien.


  — Parlez ! ordonnai-je. Dites-moi pourquoi.


  — Lâchez-moi. Je n’ai pas dit que je savais.


  Je resserrai mon étreinte et finalement la relâchai, laissant ma main glisser le long de son bras et lui prenant le coude pour la diriger.


  — Allons, venez. Il faut que nous remontions de deux niveaux.


  Si elle ne voulait pas parler, je manquais du temps nécessaire pour l’y obliger. J’avais voulu la retrouver pour deux raisons : la protéger, et obtenir les renseignements qu’apparemment elle détenait. Maintenant, elle n’avait visiblement plus besoin de protection, mais ne semblait pas disposée à me renseigner. Mais je connaissais ses liens particuliers avec Black à présent, et automatiquement je commençais à la considérer comme une sorte d’otage. Je ne me sentais pas très fier de cette réaction, mais n’étais pas non plus décidé à la rejeter.


  — Au fond de vous-même, fit-elle tandis que nous nous dirigions vers l’hélicoïde, vous voulez que les gens restent dans la Maison, c’est bien cela ?


  — Eh bien, oui. Pour rester dans les considérations d’ordre fondamental et général, je pense que c’est là une bonne idée.


  — Pourquoi ?


  — C’est à mon avis le meilleur moyen pour que les gens apprennent à vivre en communauté.


  — En y étant forcés ?


  — Bien sûr. Une fois qu’on leur a enlevé toute autre possibilité de choix et réorienté leurs pulsions agressives, les gens ont tendance à s’entraider plutôt qu’à s’affronter. Mais il faut tout de même une certaine force coercitive pour établir une situation de ce genre.


  — Et que se passe-t-il alors ?


  — Que voulez-vous dire ?


  — Vous trouvez que les gens ont tellement changé à force de vivre dans la Maison ?


  — Oui, je pense.


  — Continueront-ils ?


  — Je le crois.


  — Leur sera-t-il permis d’aller dehors quand ils auront atteint un certain degré parfait d’adaptation ?


  — Bien sûr.


  — Et pour quelle raison, « bien sûr » ? Pourquoi pas tout de suite ? Pourquoi tenez-vous à les garder prisonniers jusqu’à ce qu’ils aient évolué ?


  — Ils ne sont pas prisonniers, ils peuvent aller et venir à leur guise.


  — Oui, dans la Maison !


  — Bien entendu.


  — Pourquoi pas dehors aussi ?


  Ma tête commençait à me faire souffrir et je pris soudain conscience de mes autres points douloureux. Je n’avais plus envie de répondre à Glenda.


  Veux-tu que je réponde, moi ?


  — Pourquoi pas ? Vas-y, Jordan. Tu as carte blanche.


  Prête-moi ta bouche, ton larynx, ton souffle. Détends-toi.


  J’obéis et il se mit à parler.


  — Les relâcher tous ? Pour multiplier et accentuer leurs idiosyncrasies, stimuler leur antagonisme, leur agressivité, leur tendance à la violence ? Ils ont été bien près de se détruire eux-mêmes une fois déjà, et dans des circonstances analogues ils risqueraient fort de réussir la seconde. Pour éviter pareille catastrophe, il faut transformer l’homme. Il n’a pas encore atteint son stade final, mais il a déjà fait d’énormes progrès. Quand il aura appris à vivre avec lui-même, en paix, ici dans la Maison, alors et alors seulement il sera prêt à en sortir.


  — Mais sera-t-il encore un être humain ?


  — Quoi qu’il devienne il restera humain, et c’est lui qui fournira alors la définition de l’humanité.


  — Qu’est-ce qui vous donné le droit de porter ces jugements ?


  — Il faut bien que quelqu’un le fasse. Peu importe qui, d’ailleurs.


  — Mr. Black l’a fait lui aussi, mais il n’était pas d’accord avec vos théories. Et pour que la Maison demeure le havre de vos idéaux de non-agressivité et de non-violence, vous l’avez tué.


  — J’existerai seulement le temps qu’on aura besoin de moi pour faire régner la paix, après quoi je disparaîtrai à mon tour.


  — Et qui décidera de ce moment ?


  — Moi.


  Elle éclata de rire avant d’ajouter : « Pouvons-nous compter là-dessus ?


  — Pourquoi pas ? Je l’ai déjà fait bien souvent de par le passé. »


  Elle hocha la tête et la tourna pour me fixer du regard, cherchant à s’arrêter en route, mais je lui tenais toujours le bras et continuais de la diriger vers l’hélicoïde.


  — J’ai l’impression que nous parlons deux langues différentes, fit-elle remarquer. À un moment vous semblez raisonner sainement, et l’instant d’après vous déviez complètement. Êtes-vous une entité unique, ou êtes-vous légion ?


  Resserrant ma volonté comme un étau je murmurai intérieurement : « Disparais derrière moi, Jordan. »


  Très bien, je pars. Et il s’exécuta.


  — Je suis moi-même, dis-je alors.


  — Dois-je vous appeler Engel ?


  — Pourquoi pas ? C’est aussi valable qu’autre chose. Dites-moi pourquoi Black veut faire sortir les gens de la Maison.


  — Il estimait qu’on pratiquait une espèce de lobotomie sur la race par l’intermédiaire de la Maison, qu’on transformait les gens en végétaux et que si un jour ils réussissaient à sortir, ils n’auraient aucune chance de survivre à l’extérieur.


  — Notre désaccord est par conséquent trop fondamental pour qu’il y ait discussion possible, car il repose sur une question d’interprétation. Que vous a-t-il dit à mon sujet ?


  — Simplement qu’il existait un ennemi des hommes, une entité au corps multiple professant les mêmes convictions que vous sur ce problème.


  — Vous a-t-il expliqué comment lui se trouvait au courant ?


  — Non.


  — Que vous a-t-il dit sur ses origines personnelles ?


  — Absolument rien.


  — Vous mentez !


  — Et que pouvez-vous y faire ? lança-t-elle avec un haussement d’épaules.


  — Rien pour l’instant.


  Nous arrivions à l’hélicoïde. Des gens pressés nous dépassaient, allant tous vers les niveaux inférieurs.


  — Et si je criais ? dit-elle. Si je refusais de vous accompagner plus loin ?


  — Vous n’en ferez rien. Vous allez me suivre docilement.


  — Qu’est-ce qui vous le fait croire ?


  — J’ai complètement capté votre curiosité, et vous possédez l’un des cerveaux les plus dynamiques de la Maison.


  — Que connaissez-vous de mon cerveau ?


  — À peu près tout ce qu’il est possible d’en connaître.


  — C’est vous qui mentez à présent.


  Je souris en haussant les épaules à mon tour. Nous avancions, tournant et grimpant sans arrêt.


  —… vous m’auriez endormie avec votre tranquilliseur, et prétendu que j’avais un malaise.


  — Peut-être.


  Quelques instants plus tard je m’effondrai brusquement contre le mur, laissant échapper un cri involontaire. Elle saisit mon bras gauche qui s’agitait en tous sens et m’aida à me soutenir tandis que j’étais en proie à une série de spasmes à travers lesquels il me semblait voir le monde extérieur avancer, reculer, se désagréger et se reconstituer autour de moi et en moi.


  — Qu’est-ce qui vous arrive ? demanda-t-elle.


  Mais je ne pouvais que haleter : « attendez… attendez… »


  Finalement tout se remit en place et s’immobilisa. Je retrouvai mon équilibre et après deux inspirations profondes d’un air vicié j’étais à nouveau capable de me mouvoir. Glenda, tenant toujours mon bras, répéta sa question plusieurs fois.


  — Ce brave Mr. Black vient d’assassiner deux autres personnes, dis-je en pressant le pas. Il pense avoir le dessus maintenant et si ça peut vous réconforter, il a peut-être bien raison.


  Elle demeura silencieuse, avançant toujours rapidement à mes côtés. Quelques personnes nous croisèrent, fonçant vers le bas sans nous prêter la moindre attention. Je me demandais ce qu’était devenu le petit garçon qui aimait courir dans le mauvais sens. Je l’imaginais debout devant un énorme trou dans le mur et se retournant pour tirer la langue, puis s’élançant au-dehors vers un champ baigné par la clarté des étoiles.


  Au niveau de la chapelle, l’éclairage, quoique encore crépusculaire, avait légèrement augmenté d’intensité. La douce lueur des bougies venait de plusieurs directions nouvelles. Les transporteuses étaient toujours immobiles. Je repris la direction d’où j’étais venu, me demandant si le prêtre apostat tenait encore debout.


  C’étaient Gene et Jenkins qui avaient été tués, et Winkel n’avait pu résister à l’attaque de Black sur sa personnalité. Quelques rapides manœuvres avec l’arme la plus pratique, et Black tenait l’Aile Zéro. Et ensuite ?


  Moi, naturellement.


  Il ne restait plus que moi. Après m’avoir éliminé, il pourrait tranquillement poursuivre l’exécution de son plan mystérieux.


  Dans l’éventualité de son triomphe, je ne comprendrais sans doute jamais la nature exacte de notre lien génétique et ne saurais jamais non plus ce qu’il avait eu dans la tête depuis le début, et je le regrettais d’avance. Le découvrir valait presque la peine de courir le risque suprême… Je repoussai pourtant cette pensée dans un coin de mon esprit pour l’instant.


  Quelque chose me poussait à courir, à atteindre la Porte Noire aussi vite que possible, à me précipiter à l’intérieur et à régler enfin mes comptes. Mais je souffrais suffisamment comme ça et je savais que j’avais des réflexes ralentis. Il était stupide, en outre, d’arriver complètement hors d’haleine.


  Et puis, je voulais aussi dire certaines choses à Glenda comme : « Alors, quel était votre but quand vous m’avez invité à venir chez vous au moment où je mourais ? » Je voulais aussi lui avouer que son histoire sur la perte répétée de ses divers emplois était un mensonge, que je savais qu’elle avait une chaire d’engineering. Je tenais aussi à apprendre pourquoi, m’ayant attiré dans une embuscade, elle m’avait poussé hors de la ligne de tir au dernier moment, et pourquoi elle m’accompagnait avec tant de bonne volonté à présent. Je me demandais également si elle portait une arme.


  Mais bien sûr, je ne lui dis rien de tout cela.


  Nous allions toujours bon pas, croisant quelques groupes sans que personne ne prête attention aux autres. Ils semblaient tous se diriger vers un des services religieux en cours. En arrivant enfin à mon point de départ, je constatai avec dépit qu’une cérémonie se déroulait trop très de l’issue que je comptais emprunter et il me fallut bien dix minutes pour en trouver une autre dans une zone déserte. Ayant déclenché le mécanisme, je poussai la trappe et m’introduisis le premier, puis je tendis la main à Glenda pour l’aider à entrer. Sans hésiter ni poser de questions, elle me suivit le long de la rampe inclinée, sa main sur mon épaule.


  À l’autre extrémité, j’ouvris la boîte et me livrai aux manipulations nécessaires, sachant que Glenda observait tous mes gestes. Après tout, je pourrais aussi manipuler sa mémoire par la suite… si toutefois il y avait une suite.


  La trappe se rabattit derrière nous et je refermai la boîte d’un coup sec ; puis je me plaçai devant Glenda, une grenade dégoupillée dans ma main gauche, mon pistolet dans la droite. Si le système de défense était sur automatique, il ne se déclencherait pas en me détectant ; et si Black l’avait remis en manuel, j’espérais que la présence de Glenda le ferait hésiter à presser les boutons. Dans le cas contraire, il y avait toujours mon armure entre nous et sa jolie collection d’engins de mort. Je réussirais peut-être à les repousser à temps.


  — Je suppose que nous ne faisons rien selon les règles, fit-elle remarquer.


  — Penchez-vous en arrière, nous allons bientôt atteindre un plan horizontal, ordonnai-je, mais nous y étions déjà avant que j’aie fini ma phrase.


  9.


  Légèrement déséquilibré vers l’avant malgré ma position, j’entendis le klaxon brailler son avertissement et lançai une grenade vers l’armurerie.


  Je poussai Glenda contre le mur opposé et l’abritai de l’explosion qui suivit, puis, sans attendre l’extinction de ses échos, je me retournai et m’engouffrai par la porte qui s’ouvrait.


  Personne en vue. Le klaxon hurlait toujours. Je fonçai vers l’avant. Négociant l’arrondi et découvrant ainsi une partie du corridor jusque-là cachée à mes yeux, je m’aperçus que la porte de la chambre forte de l’ordinateur était toujours ouverte. Contournant sa forme massive, j’entrai, penché en avant, l’arme prête. Cette prudence s’avéra aussitôt superflue car seuls Gene et Jenkins se trouvaient dans la pièce et je savais déjà qu’ils étaient morts. Les détails m’importaient assez peu d’ailleurs, mais je remarquai malgré tout la tempe trouée de Gene et la poitrine de Jenkins ainsi que son bas-ventre, tachés de sang. De vagues réminiscences de l’attaque se glissaient dans mon esprit tandis que je contemplais la scène. Le processus de fusion finale est très étrange. Si les choses s’étaient déroulées en sens inverse, Gene et Jenkins auraient connu mes derniers instants avec une impitoyable netteté. La transmission semble toujours plus claire des plus âgés vers les plus jeunes, ce qui impose une sorte de douloureux privilège d’ancienneté dans la descendance du Relais. J’en ignore la raison profonde, qui n’a sans doute pas une grande importance.


  J’allai arrêter le klaxon et Glenda entra au moment où je m’en écartais. Je la vis s’immobiliser et pâlir ; m’approchant d’elle, je l’obligeai doucement à faire demi-tour et la poussai vers l’extérieur.


  — Par ici, lui dis-je en la conduisant dans le corridor.


  La porte des archives était également ouverte et je marquai un temps d’arrêt avant de m’en approcher, puis je parcourus très lentement les derniers mètres et me précipitai d’un bond à l’intérieur.


  Vide. Mais avant même d’avoir eu le temps de relâcher mes muscles, de souffler un peu et de me redresser, mes yeux s’étaient portés automatiquement sur la partie la plus importante de la pièce et s’y fixèrent, ahuris.


  Les fiches 5, 4, 3 et 2 avaient été retirées, le siège pivotant tourné vers la droite, et le casque pendait au-dessus de lui à un angle anormal.


  La douleur dans une épaule me rappela à quel point mes muscles étaient contractés. Je respirai profondément, m’épongeai le front et me détournai.


  Pendant un instant je refusai de me rendre à l’évidence. Black avait ajouté quatre de mes propres démons, dont trois m’étaient inconnus, à celui – ou à la chose – qui m’habitait en ce moment. Étant lui-même l’un des clones, il n’avait aucune raison de ne pouvoir le faire. Mais cette possibilité ne m’était pas venue à l’esprit jusque-là, et, n’y étant nullement préparé, je reçus le choc avec plus de violence que tout ce qui avait pu m’arriver récemment y compris mes morts successives et la catastrophe de l’Aile 5.


  Je m’appuyai contre le chambranle, gardant un œil sur le corridor, et j’allumai une cigarette avec des gestes d’automate. Il fallait que je pense clairement et que j’agisse très vite à présent.


  Première chose : savoir où il se trouvait.


  Bon. Il pouvait se cacher n’importe où, peut-être même encore dans les parages ; ou bien il était retourné, dans la Maison. Possible. Avant tout, il me fallait donc vérifier à l’aide D’Escroc si Black, en tant que Winkel, avait déjà pris des initiatives susceptibles d’être mises en mémoire. Dans le cas d’une réponse négative, il ne me restait plus qu’à commencer sur-le-champ à fouiller l’Aile Zéro pour le retrouver.


  Vaguement conscient de la présence inquiète de Glenda, je retournai à l’ordinateur. Elle restait à mes côtés à présent, mais cette fois je ne m’occupai pas de ses réactions devant les cadavres.


  Je n’eus cependant pas besoin de la vérification d’Escroc. Alors que je me dirigeais vers lui, une lumière rouge attira mon regard vers le plan de l’Aile Zéro étalé sous le revêtement transparent de la console, signalant qu’un sas avait été ouvert. S’il ne s’agissait pas d’une ruse destinée à m’égarer, cela signifiait que mon gibier était peut-être sorti à la surface même de la planète. Le chronomètre montrait que l’ouverture du sas remontait à quatre minutes.


  — Bon Dieu ! Que cherche-t-il, au juste ? m’écriai-je, le cerveau en ébullition.


  Je pris une soudaine décision et entraînai Glenda par la main.


  — Venez ! Nous retournons une fois de plus dans la pièce voisine. Il faut que je vous montre quelque chose. C’est urgent.


  Je la ramenai devant la console centrale des archives. Saisissant mon stylet que j’utilisai pour découper le point de soudure à la base de la fiche 1. Puis je me tournai vers Glenda et m’aperçus à ce moment que je lui tenais toujours la main. Ses yeux allaient de l’appareil à la lame et à mon visage. Je rangeai mon arme et relâchai sa main.


  — J’ai un service à vous demander. C’est très important, mais je n’ai pas le temps d’entrer dans des explications détaillées.


  — Allez-y, demandez.


  — Je vais sortir de la Maison. Je n’ai aucune idée du temps que je vais rester à l’extérieur, pas longtemps sauf imprévu. Quand je reviendrai je risque de vous sembler désorienté, incohérent et je serai peut-être blessé. J’aurai besoin de votre aide à ce moment-là. Si vous me voyez dans cet état, il faudra alors me faire asseoir dans ce fauteuil, expliquai-je en tapotant le siège pivotant, même si vous devez m’endormir pour y arriver.


  — Avec quoi ?


  — Je vais vous donner un tranquilliseur dans un instant. Si je vous parais le moins du monde bizarre, ou changé, mettez-moi sur ce siège et laissez descendre le casque sur ma tête, ajoutai-je en le poussant de la main. Puis abaissez ces manettes, toute la rangée en partant de la gauche et l’une après l’autre jusqu’au bout. Tout le reste est déjà prêt. Vous n’aurez plus qu’à guetter ce témoin bleu et quand il s’allumera vous retirerez cette fiche complètement du tableau. C’est tout.


  — Et qu’arrivera-t-il alors ?


  — Je ne sais pas… pas de façon précise. Mais c’est le seul traitement que je connaisse pour ce qui pourrait m’arriver. Il faut que je parte. Le ferez-vous, si c’est nécessaire, si je semble ne plus voir ou comprendre ce qui m’entoure ?


  — Oui, si vous me promettez de répondre ensuite à mes questions.


  — C’est normal. Répétez-moi la séquence, s’il vous plaît.


  Elle s’exécuta et je l’entraînai hors de la pièce.


  — Je vais vous installer confortablement près du sas, dis-je, pour que vous puissiez attendre tout en observant ce qui se passe dehors ; ainsi vous me verrez partir et revenir.


  Je repensai à la lueur dans les ruines et décidai de montrer à la jeune fille comment on pouvait opacifier la fenêtre en cas de besoin.


  — Encore une chose… je ne serai peut-être pas moi-même quand je reviendrai.


  — Comment dites-vous ? fit-elle, s’immobilisant sur place.


  — Mon apparence extérieure pourrait avoir changé. Je serai devenu une autre personne.


  — Autrement dit, vous voulez que je pousse de force sous cette machine le prochain arrivant, qu’il le veuille ou non ?


  — Mais seulement s’il a l’air perdu, anormal.


  — Il me semble que n’importe qui le deviendrait si on l’obligeait à s’asseoir là-dedans.


  — Ce ne sera pas n’importe qui. Ce sera moi, sous un aspect ou un autre.


  — Très bien, je vous obéirai. Mais encore un détail.


  — Lequel ?


  — Et si personne ne revient ?


  — Dans ce cas, tout sera fini et vous pourrez rentrer chez vous, en oubliant tout cela.


  — Comment ? Je n’ai aucune idée de l’endroit où nous nous trouvons, et encore moins de la façon de retrouver mon chemin.


  — Dans la salle où sont les morts, pas très haut et un peu à gauche du centre sur le mur du fond, il y a un petit tableau vert qui commande tout le système de transport. C’est assez simple et vous devriez être capable de vous y retrouver si nécessaire.


  Je la guidai vers la salle et elle se serra contre moi avec un petit cri. La fenêtre était devenue transparente. La lune avait disparu, mais une pâle clarté baignait le paysage, indiquant que la deuxième lune, plus lente, plus grosse et plus brillante se trouvait dans le ciel, hors de notre champ de vision pour le moment.


  — Ce n’est pas une photo, c’est une vraie fenêtre n’est-ce pas ?


  — Oui, répondis-je, la poussant gentiment en avant et allant lui chercher un pistolet tranquillisant. Vous savez vous en servir, à propos ?


  Elle avançait vers la baie, jeta un coup d’œil à l’arme, murmura « oui », et continua de marcher, comme hypnotisée. Je la rejoignis, lui pris la main et après avoir placé l’arme dans sa paume je refermai ses doigts sur la crosse.


  — Je n’avais jamais vu l’extérieur, pas en vrai.


  — Eh bien, regardez tout votre soûl. Il faut que je parte maintenant. Il y a un commutateur tout simple à gauche sous le châssis, là, c’est ça ; vous pouvez opacifier la baie si vous le voulez.


  — Pourquoi, grand Dieu ! c’est magnifique !


  — Il y a un phénomène optique, une lueur aveuglante qui apparaît et s’en va. Il faudra l’obscurcir si cela se produit.


  — Mais d’ici là, je vais simplement regarder. Je…


  — Bon, alors au revoir. À bientôt.


  — Attendez !


  — J’ai déjà attendu trop longtemps.


  — Mais je viens de voir quelque chose bouger, là, dehors… peut-être bien un homme.


  — Où ?


  Elle montra les ruines du doigt.


  — Par là-bas.


  Je ne voyais rien bouger. « Il est parti, maintenant », fit-elle. Je la remerciai et la plantai là, toute à sa contemplation et ne remarquant sans doute même pas mon départ.


  Je remontai le corridor jusqu’au recoin qui abritait le sas constitué par trois portes de divers résistances et types de protection. Aucune des trois n’était verrouillée et je les franchis rapidement, ne m’arrêtant que pour vérifier mon pistolet.


  Il faisait frais et les effluves de la nuit, humides et portant l’aura des choses qui poussent, imprégnaient mes narines. Mais l’impression de nouveauté s’effaça très rapidement. J’étais déjà sorti plusieurs fois dans le passé – un très lointain passé – et les sensations me semblaient relativement familières.


  Je m’adaptai assez vite à la surface irrégulière du sol et me mis en route vers les ruines. Le silence était de temps à autre interrompu par des petits cris que je ne savais attribuer à des oiseaux ou à des insectes. Je traversais des écharpes de brouillard à chaque dépression notable du terrain. Les pierres étaient humides et glissantes. Dans les zones dégagées, je promenais mon ombre avec moi, tant le clair de lune brillait intensément. En me retournant je voyais tout entière l’immense sphère blême, bien au-dessus de ma forteresse à présent. Quelques voiles de nuages flottaient devant elle, mais autrement le ciel très dégagé resplendissait d’innombrables étoiles. Je fus soudain en proie à des sentiments étranges, notamment quelque chose d’analogue au doute et à la crainte, d’après moi.


  Le spectacle des étoiles – ces étoiles dont nous avions tenté de faire quelque chose d’obscène – n’y était pas étranger, non plus que le paysage silencieux et désolé que je traversais, me dirigeant vers ces ruines mystérieuses à la poursuite de l’individu le plus énigmatique que j’aie jamais connu, seul hors de la Maison pour la première fois depuis si longtemps. Mes pensées suivaient d’ailleurs une orientation tout à fait inhabituelle. Ces ruines ne m’avaient en fait jamais intrigué jusqu’à présent ; elles se trouvaient là, sans plus, mais ce fait semblait maintenant contribuer à cette curieuse introspection d’un moment. Je songeai soudain que tous ces détails, qui, en temps normal ne me frappaient pas particulièrement, appartenaient sans doute plus ou moins à mes vies antérieures, et ma curiosité devait être émoussée à un niveau subconscient comme une épée par la pierre.


  Combien de choses avais-je connues et oubliées ? Une seule d’entre elles allait-elle au moins me servir à présent ? Allais-je vers ma destruction, à la poursuite d’un homme qui en savait presque autant que moi, avec en plus l’expérience de plusieurs existences dont en revanche, j’ignorais tout ? Possible. J’avais pourtant l’impression d’avoir prévu cette rencontre et son déroulement. Lui aussi, très probablement, et c’est ce qui me gênait.


  Et pourquoi ce champ de bataille plutôt qu’un autre ? Le choix avait un rapport avec les ruines, je le savais. Je m’aperçus soudainement qu’elles me faisaient peur. Pourquoi ?


  Si seulement j’avais arraché d’autres fiches…


  J’avançais, prêt à une embuscade mais doutant qu’elle se produise si prématurément.


  Aucune illumination, aucune lueur en provenance des ruines qui se dressaient, immobiles, leur ombre commençant seulement à reculer sous le clair de lune.


  Mes pas résonnaient doucement, comme étouffés, et ma respiration semblait couvrir tous les autres bruits émanant de mon corps.


  Le sol grimpait, redescendait, et, pendant un instant, j’eus une excellente visibilité à bonne distance. Mon adversaire restait pourtant invisible. Une brise se leva, fraîche et légère ; les brumes s’effilochèrent et disparurent tandis que je progressais sur un terrain plus élevé.


  J’allais tuer un homme au nom du pacifisme, de l’harmonie et de la fraternité, pour préserver l’intégrité de la Maison. Il semblait bien évident maintenant que ses intentions à mon égard étaient tout aussi meurtrières. Bien qu’indécis sur la validité des principes en jeu, il m’apparaissait que nos points de vue divergeaient sur le problème de la claustration de l’humanité, et c’était là, selon moi, une raison suffisante pour le supprimer. Pourtant, alors que pour tout autre j’aurais rendu un verdict de « mal orienté », sa persévérance et parfois même son ingéniosité avaient piqué ma curiosité à l’égard de ses motivations.


  Je ne mettais pas en doute le bien-fondé de mes propres convictions, à savoir que l’on pouvait modifier la nature humaine et pousser l’homme vers une évolution morale, mais j’en cherchais l’explication tout en progressant vers un petit étang bourbeux au centre d’un cratère. Il ne s’agissait pas d’une remise en question des notions proprement dites, mais simplement d’une soudaine curiosité quant à leur origine. Elles me semblaient avoir toujours fait partie de mon bagage psychique et s’il en était ainsi, il devenait évident qu’avec toutes ces fiches retirées Black et moi partagions un patrimoine ancestral qui devait lui être beaucoup plus familier qu’à moi. Il aurait dû, par conséquent, accéder à la même conception philosophique. Il y avait cependant plusieurs explications possibles…


  Ou une force supérieure le poussait vers l’attitude inverse, ou bien il avait réellement été modifié, ou encore, notre passé lointain contenait pour lui suffisamment d’ambiguïté pour qu’il décide de vivre sans changer d’attitude.


  Chacune de ces trois hypothèses renfermait peut-être aussi une part de vérité. La nature de la première me paraissait actuellement aussi impossible à déterminer que la véritable origine de mes propres sentiments. En d’autres termes, je me rendais compte que mes idées personnelles étaient justes sans être pour autant logiques, à savoir reposant sur un raisonnement déductif. Elles faisaient partie de ma « tradition » spirituelle, pour employer le terme le mieux approprié. En accordant à Black des convictions aussi fortement enracinées, il était admissible que l’avalanche des pensées de quatre vies sur son esprit, déclenchée par le retrait des fiches, n’ait cependant pas réussi à le convertir à mon point de vue. Pourtant, il y avait forcément des répercussions… C’était un peu comme une spéculation sur les résultats d’une expérience où il s’agirait de mélanger et de chauffer deux corps chimiques virtuellement inconnus.


  Mais la troisième hypothèse, surtout, me tourmentait car elle était liée à une inquiétude mal définie que j’éprouvais depuis peu.


  Elle se rapportait à mon passé, et à la possibilité qu’il n’ait pas été aussi net que mon présent. Et si Black y avait trouvé un motif d’espoir et d’encouragement ? La raison profonde de l’autodestruction partielle par l’intermédiaire de la fiche à chaque changement de Relais était plus qu’un remodelage de la personnalité en vue d’une fusion permanente. Elle revêtait aussi, en principe, le caractère d’un acte améliorant progressivement le niveau de civilisation, une sorte d’émondage répété des éléments les plus proches de la définition de l’antisocial en fonction de la tendance évolutive de chaque époque. Ma personnalité actuelle représentait une preuve de l’efficacité de cette méthode. J’étais capable d’actes qui, de toute évidence, auraient répugné à Lange ou à Engel, les auraient fait reculer d’horreur, voir s’évanouir. Pour l’instant j’en étais heureux, compte tenu de la nature de mon gibier, mais bien que me considérant comme un mal nécessaire, je regrettais pareille nécessité. Les moyens employés ne se justifiaient que dans la mesure où Black représentait un anachronisme vivant.


  Mais que recelaient les autres fiches ? Cette énigme me tourmentait plus que tout. Je savais ce que j’avais été jusqu’à un passé très récent, et aussi ce que j’étais devenu. Ma résurrection s’était passée sans aucune gêne, très naturellement, et j’avais absorbé et dominé aisément mes personnalités postérieures, comme si elles n’avaient été en réalité que de brefs états d’âme. Toutes les parcelles non détruites de Jordan appartenaient maintenant à ma mémoire ; je n’avais conscience du reste qu’obscurément à travers l’interface, dans les moments de crise où il devenait mon démon personnel. A priori, je dirais qu’il semblait un rien plus mesquin et amoral que moi ; en extrapolant, on pouvait donc admettre que les versions de moi-même encore antérieures épousaient la ligne de conduite de Black au lieu de s’y opposer. Je m’étais hissé tout seul à la force des poignets pendant mon existence, lentement et non sans peine. Mais sans cela ? Si je n’avais pas fait preuve d’une forte détermination de progresser, et accompli les efforts nécessaires ? Après tout, Black et moi étions pétris de la même chair ; je ne comprenais ni pourquoi ni comment, mais c’était là un fait, qui engendrait d’ailleurs mon angoisse. La seule différence entre nous se résumait à une conception, ou un idéal. Et en tant que facettes d’une même personnalité, nous étions bien décidés à nous faire littéralement tuer en son nom. Mon état d’âme actuel se rapprochait beaucoup de celui d’Engel au cours de sa fuite au milieu des rangées de téléphones en train de sonner. Mais moi, je savais que si je décrochais, la voix à l’autre bout du fil serait la mienne.


  Examinant le terrain, je m’avançais prudemment entre les éboulis irréguliers de pierres. J’essayais de maîtriser mes réactions, de les neutraliser si possible pour demeurer vigilant. Black pouvait se trouver en embuscade n’importe où.


  Je dépassai un petit cratère, avec des roches vitrifiées à l’intérieur et tout autour. Peu après, le sol grimpait légèrement et j’adoptai un trajet sinueux dans la longue côte jonchée de fragments et d’éclats d’un minéral brillant. Je me trouvais en un point élevé, au-delà de l’amas de rocs, d’où j’apercevais les ruines à un peu plus d’un kilomètre.


  Je m’abritai aussitôt et étudiai le paysage parfaitement immobile et net dans le clair de lune ; pas le moindre mouvement, à part quelques petites créatures ailées qui plongeaient brusquement pour s’élancer plus loin comme des flèches ; aucune lumière dans les ruines. Je fis le guet quelque temps, jetant à un moment un regard derrière moi vers la masse sombre de l’Aile avec son unique petit carré lumineux, puis le reportant devant moi. C’est alors que je l’aperçus.


  Marchant d’un pas rapide, il venait d’apparaître sur une pente toute en zigzag qui trouait le milieu de la plaine comme le dard tordu d’un éclair. Se faufilant entre les rochers, il se dirigeait vers les ruines.


  Je m’élançai aussitôt à sa poursuite, dégringolant, dérapant, glissant le long de la pente et faisant jaillir les gravillons sous mes pas. Inutile de prendre des précautions maintenant que je savais où il était. Je me mis à courir dès que le terrain me le permit. Il se dirigeait visiblement vers la forteresse détruite, et j’éprouvai soudain le besoin impérieux de le rattraper avant qu’il ne l’atteigne, plus inquiet de lui voir prendre cette direction que s’il m’avait tendu un simple piège. Sa connaissance du passé dépassait de loin la mienne, et j’avais le pressentiment qu’il allait délibérément chercher dans la forteresse quelque chose susceptible de lui donner l’avantage dans notre futur affrontement.


  Encore une descente, une autre montée, et il n’y eut bientôt plus d’accidents de terrain notables sur le reste du parcours. Le sol montait régulièrement à présent, sa surface vérolée, vitrifiée, craquelée, jonchée de débris. Je ne pouvais presque plus courir mais poussai cependant jusqu’à la limite de mes forces et gagnai encore du terrain. Quand allait-il s’apercevoir de ma présence ?


  Peu importait d’ailleurs maintenant, car je me trouvai bientôt plus près de lui qu’il ne l’était des ruines ; mais, très curieusement, il ne me remarqua pas les deux premières fois qu’il se retourna. J’étais hors d’haleine et sentais mon sang battre violemment contre mes tempes. Il me fallut bien ralentir.


  Il m’aperçut peu après, s’immobilisa un instant, puis me tourna le dos et se mit à courir ; je m’élançai à ses trousses, jurant et essayant de me maintenir à mon allure la plus rapide. Nous nous trouvions encore trop éloignés pour perdre notre temps à nous tirer dessus.


  J’espérais seulement maintenant qu’il se fatiguerait plus vite que moi. Si je pouvais tenir encore un peu, il se rendrait peut-être à l’évidence. Je voulais lui faire admettre qu’il n’atteindrait pas son but à temps, même en courant, et que par conséquent mieux valait faire demi-tour sans attendre et en finir une fois pour toutes.


  Il jeta de nouveau un regard en arrière et du coup, j’accélérai mon allure. Nous étions presque à portée de voix. Il trébucha, mais se rattrapa.


  Lentement, ma vision des choses sembla s’éclaircir et se stabiliser. J’avais l’impression de prendre mon second souffle et de pouvoir maintenant tenir jusqu’au bout. Il se retournait à cet instant et en vint apparemment à la même conclusion.


  Il décrivit un crochet vers la droite, en direction d’une zone hérissée de gros blocs de rochers et jonchée d’un lit de gravillons. Excellent ! Je le suivis ; je n’allais pas recourir à une tactique lente, quoique prudente, alors que je portais une combinaison blindée.


  Mon pistolet se trouvait dans ma main avant même que mon adversaire n’ait disparu derrière le rocher le plus proche. Je le contournai d’assez loin, mais il ne s’y était pas arrêté et tira le premier coup de derrière un autre rocher à une trentaine de mètres de là.


  Je chargeai dans sa direction, m’abstenant de riposter et attendant qu’il se montre de nouveau, car il avait pris abri dès après sa première attaque. Je n’allais pas gaspiller un projectile sur une cible aussi aléatoire à pareille distance.


  Il se montra bientôt, à environ cinquante mètres, et les deux coups partirent simultanément. Je sentis l’impact sur l’armure à hauteur de ma poitrine ; quant à ma balle, elle ricocha sur le rocher.


  Je continuais de courir et nous tirions tous les deux. Il ne battait plus en retraite à présent. Mon armure arrêta encore deux balles, je crois. Soudain il eut un sursaut de pantin, et l’espace d’un instant l’espoir m’envahit.


  Encore un échange de coups de feu.


  Je ressentis soudain une douleur atroce dans la tempe gauche et je chancelai, mon arme glissant de mes doigts gourds.


  Je ne pouvais accepter une fin pareille. Il me sembla entendre un déclic près de ma tête, et en me tournant j’aperçus le bout de ses chaussures. Mon bras droit était sans connaissance, mais je ne pouvais tout de même pas laisser mon ennemi recharger tranquillement et appuyer une dernière fois sur la détente.


  De la main gauche je réussis à agripper une de ses chevilles, la gauche je crois. Il tenta de se dégager mais je tenais bon. Il chercha alors à me frapper de son pied libre, juste au moment où je tirais brusquement en me laissant rouler vers lui.


  Il tomba.


  Je le lâchai, et de la main gauche réussis à sortir de ma veste le stylet tordu.


  Son cœur et son cou se trouvaient trop loin, et puis il recommençait à s’agiter. Il me restait une seule possibilité, tenter de trancher l’artère de la jambe la plus proche du premier et seul coup que je pouvais espérer porter. Je réussirais peut-être à me jeter sur lui et à le maintenir au sol jusqu’à ce que je l’aie saigné à blanc ; et il ne resterait plus alors qu’une ultime épreuve.


  Je portai le coup, mais il le para et saisit mon poignet que je tentai de dégager en le tordant, mais en vain. Black était blessé, affaibli – je voyais même le sang sur ses vêtements –, mais il gardait l’avantage. De sa main libre il commença de détacher mes doigts un à un du manche de mon arme.


  J’étais déjà au bord de l’inconscience, mais je me rendais compte que tout était fini et qu’il ne me restait plus rien à tenter. Il m’arracha la lame et la retourna. Ma propre lame, ironie du sort ! J’avais voulu le tuer, éviter la fusion et me débarrasser de lui pour toujours. Et voilà que…


  Son visage fut ma dernière vision avant de sentir la morsure de l’arme. Son expression n’avait rien de triomphant cependant, mais reflétait seulement de la lassitude et peut-être aussi de la peur.
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  Silence, lumière, sang. Douleur…


  Trop tard, trop tard…


  Blocage… Non ! Le forcer… voilà ! Vertige…


  … et cette lumière… cette lumière !


  Je clignais des yeux, sans arrêt. Je me sentais tout humide de transpiration, de sang, de salive…


  Mon cerveau semblait un immense tourbillon, accrochant des pensées au vol, les déformant, juxtaposant des images, forçant ma conscience revenue à tournoyer sans fin…


  Arrêter de réfléchir, réduire mon activité cérébrale autant que possible, limiter mon état de conscience à la seule observation, et aux réactions indispensables. C’était l’unique moyen de maintenir un minimum d’équilibre.


  La douleur. J’avais mal un peu partout, mais ma main droite me faisait particulièrement souffrir. Je la regardais sans y penser au début, mais maintenant je mobilisai toute mon attention sur cette parcelle de vie. Elle était exsangue à force d’être restée crispée sur le manche de l’arme fichée dans la gorge de l’homme couché en travers de mes jambes. Il avait une blessure par balle au-dessus de l’œil gauche, et du sang sur le front, la joue et aussi dans le cou.


  Oui bien sûr, je savais, je comprenais, mais je repoussai aussitôt cette pensée pour me pencher à nouveau sur le problème de ma main. L’ayant saisie je tirai sur les doigts, éveillant ainsi un autre souvenir que je m’empressai de refouler. Ils se détendirent peu à peu et je ne pus retenir un cri quand les muscles se dénouèrent. Dès que la main fut dégagée, je la laissai retomber et fermai les yeux avec force.


  La lumière…


  Elle me blessait, son faisceau braqué en plein sur mon visage, et je dus détourner la tête avant de rouvrir les yeux. Même de biais, la clarté était encore trop forte, et je décidai de m’en éloigner, comme du cadavre d’ailleurs.


  Je réussis à me dégager lentement, évitant de regarder le corps étendu et la lumière, mais je pris alors conscience de mes autres points douloureux, en particulier sous la taille dans la région humide du côté droit. J’arrivai cependant à me mettre sur pied et m’adossai au rocher près duquel j’étais tombé, respirant bruyamment et encore tout étourdi.


  J’avais l’impression de vivre un cauchemar, effrayé à l’idée de ce qui venait d’arriver et de ce qui allait peut-être se produire. Dès que l’univers alentour cessa de basculer, je me redressai et commençai à marcher, suivant la grosse lune blafarde qui descendait au-dessus de la colline.


  … échapper au plus vite à cette lumière aveuglante. Mais elle me poursuivait. Je fis un crochet à droite, puis à gauche, en accélérant le pas ; mais le faisceau lumineux restait sur moi.


  Je réprimai un accès de panique.


  Non ! Ne réfléchis pas ! Pour l’amour de Dieu ne réfléchis pas, dis-je tout haut, surpris par le son de ma propre voix.


  Si tu commences à réfléchir, tu cours tout droit à la panique, au délire, au chaos. Ne suis qu’une idée à la fois et concentre-toi sur elle à l’exclusion de toute autre.


  Je portai mon attention sur mes mouvements, comptant mes pas, les yeux fixés sur le paysage alentour, ne pensant qu’à mes pieds, à mes jambes.


  Mais… j’allais dans la mauvaise direction !


  La mauvaise ?


  Oui !


  Il fallait que je me dirige vers les ruines. Je…


  « Ne réfléchis pas. » Je répétai cette phrase dans ma tête. « File, éloigne-toi. »


  Oui. Il importait avant tout pour le moment de m’éloigner de cette lumière diabolique. Excellente décision. S’y tenir.


  Mais…


  Tais-toi. File !


  J’allais vite. Cinquante pas, cent pas, à droite, encore cinquante pas, à gauche, cinquante…


  Le faisceau me suivait toujours, projetant mon ombre mouvante loin devant moi, illuminant le chemin. Spectacle fantasmagorique au milieu duquel je courais, cherchant l’obstacle qui pourrait intercepter les rayons lumineux.


  J’aperçus un amas intéressant à quelques centaines de mètres et m’élançai dans sa direction, le contournant pour enfin m’arrêter, hors d’haleine. Machinalement, je cherchai une cigarette. Une cigarette ? Pas de cigarette. Mais bien sûr, Winkel ne fumait pas… ou plutôt, voyons… Black… NON !


  Ne réfléchis pas ! Je me mordillai la lèvre. La lumière ne pouvait plus m’atteindre ; il faisait sombre et j’étais seul dans un endroit tranquille. Je soupirai, essayai de me détendre et sentis ma respiration s’apaiser un peu, ainsi que mon pouls. La douleur qui me vrillait le flanc devenait maintenant plus sourde. Je saignais toujours mais moins abondamment, et je maintenais la paume de ma main contre la blessure.


  Il fallait que je fasse demi-tour, que je retourne aux ruines. Cette satanée lumière ! Si seulement elle s’éteignait, je pourrais reprendre mon chemin.


  Mais pourquoi, pourquoi donc vers les ruines ? Je ne désirais qu’une chose : m’enfuir et… non ! attends ! attends !


  Non.


  J’avais finalement tué Mr. Black.


  Non !


  Non ?


  Non !


  Et à ce moment-là les portes de l’Enfer s’ouvrirent toutes grandes. J’avais/il avait été trop affaibli pour résister à la fusion finale. La conséquence la plus horrible de cette prise de conscience fut un soudain désir de rire et de hurler en même temps. Comprendre ce qui s’était passé n’impliquait pas l’accepter, ni d’ailleurs pouvoir y faire quoi que ce soit. Impuissant, je contemplais ce que j’étais devenu, à savoir, en langage clair et vu sous deux angles opposés en même temps : mon ennemi mortel. J’ai dû rire, ou pouffer sur le coup. Je me sentais entraîné le long du tunnel tortueux de la mémoire, où tous les sentiments et les désirs motivant les actes enregistrés se trouvaient à chaque tournant confrontés à leur correspondant antinomique. J’étouffais. C’en était trop, beaucoup trop. Je me sentais écartelé.


  À ce niveau-là, j’étais impuissant à m’en sortir. À chaque pensée ou sensation correspondait immédiatement un contrecoup, une réaction de culpabilité, de colère, de crainte. Heureusement je trouvai la seule issue possible à mon salut mental, refermant ainsi la porte sur tout le reste : le monde extérieur, où un phénomène insolite me détourna de mes pensées.


  Un bruit, assez faible et éloigné, mais tout à fait anormal en ces lieux. Un bruit métallique, récurrent. Brusquement, toute mon attention se concentra sur mes sens, et le reste de mes émotions se cristallisa en un état d’alerte général.


  L’oreille aux aguets, je me déplaçai légèrement vers la droite, me penchai et jetai un coup d’œil de derrière l’arête de mon bouclier rocheux. La lumière baignait toujours l’autre face de mon abri, mais je ne l’avais pas directement dans les yeux. Elle me frappa pourtant de front quelques instants plus tard, dans son mouvement de balayage du rocher, mais j’avais déjà aperçu la source du bruit.


  Un genre de robot trapu, muni de quatre appendices tentaculaires et d’yeux photo-électriques avançait sur des chenilles noires dans ma direction. Faisant aussitôt demi-tour je m’élançai pour fuir, sachant parfaitement que la créature me cherchait.


  Une descente, une montée, une nouvelle descente. La lumière me suivait toujours, mais l’inclinaison de la pente me mit rapidement hors de portée. Je ralentis, essoufflé, appuyant fortement ma main sur mon flanc. Il fallait que j’économise soigneusement mes forces. Le reste du trajet, en pente, allait me faciliter la tâche.


  Je regardai derrière moi, mais la machine restait hors de vue derrière l’arête. Là-bas, la lune patinait d’argent la façade de l’Aile Zéro, cette forteresse dont j’apercevais l’unique fenêtre éclairée. Je retraçai facilement le chemin que j’avais déjà suivi. Les brumes au ras du sol, les poches de brouillard, de gaz, semblaient légèrement phosphorescentes. Les roches humides étincelaient comme du verre noir. Je pensais avoir une chance raisonnable de distancer cette machine qui me poursuivait. Je l’entendais de temps à autre faire voler les cailloux et racler la pierre en suivant ma piste à bonne allure. J’ignorais encore si, par la suite, je lui devrais remerciements ou injures. La lumière qui m’avait tourmenté tout ce temps m’avait également fasciné. Maintenant que je savais qui j’étais, dans une certaine limite, je comprenais un peu mieux. Nous avions réellement essayé d’atteindre les ruines, mais pour quelle raison ? Je l’ignorais. Il ne s’agissait pas simplement d’une manœuvre habile pour détruire le dernier d’entre/nous. Non. Et le désir d’aller là-bas me tenaillait toujours. Ce faisceau lumineux représentait plusieurs choses à mon avis, entre autres un signal qui m’était destiné. Mais voilà, le moi qu’il atteignait n’était plus celui qu’il cherchait. Après avoir intrigué, effrayé et jusqu’à chassé une partie de moi-même, l’attraction qu’il exerçait sur moi demeurait pourtant indéniable et je l’avais subie même pendant ma course folle. Mais cette ambivalence affective s’était dissipée en faveur d’une fuite sans retour à l’arrivée du robot. Il avait forcément une intelligence quelconque derrière la créature, et il me suffisait de ne pas comprendre ce qu’elle représentait pour choisir de la fuir.


  Les sons ne tardèrent pas à se faire plus nets. La chose semblait se déplacer plus vite à présent, et je regardais sans cesse derrière moi en courant.


  J’évitais des rochers déchiquetés, des crevasses, des ravins, des cratères, redescendant une fois de plus vers la zone de brumes. Je n’avais guère d’espoir d’échapper au robot une fois là-bas, car en terrain plat je me trouverais à nouveau pris dans le faisceau lumineux. En regardant bien, j’aperçus son pinceau fugitif balayant le paysage loin devant moi.


  En me forçant à aller plus vite je trébuchai, presque saisi de panique en constatant ma lenteur à me rattraper. Je me calmai néanmoins et continuai en me contrôlant davantage.


  Le robot accélérait toujours, allant maintenant plus vite que moi. Sa progression n’était pourtant pas précise ni directe ; il prenait de brusques virages, s’arrêtait, reculait, changeait de direction, contournant les obstacles. Quand je m’en aperçus, je m’esquivai derrière un rocher et modifiai ma route pour placer un maximum d’obstacles entre lui et moi. Mais il semblait sentir la direction générale dans laquelle je me trouvais. Je commençai à avoir des doutes sur mon aptitude à le distancer lorsque je serais à découvert en terrain plat. Que diable allais-je faire ?


  Assomme-le, imbécile !


  Le saisissement ne dura qu’un instant, car seule une fraction de moi-même n’était pas habituée à mes démons.


  — L’assommer, comment ? demandai-je.


  Tourne la tête à droite, encore plus. Là. Tu vois cet escarpement ? Vas-y, escalade.


  — Il va me voir.


  Justement. Vas-y !


  J’obéis. Au moins, il avait un plan, lui, contrairement à moi. Et puis si l’on ne peut plus faire confiance à son démon intime, à qui d’autre alors ?


  Son idée me frappa soudain pendant que j’approchais de l’escarpement. Rien de très compliqué d’ailleurs, ce qui était heureux vu les circonstances.


  Les bruits d’une activité redoublée le long de la pente me firent comprendre que j’avais été repéré. Je me retournai pour voir la machine avancer vers moi. J’accélérai l’allure, mais en levant les yeux je découvris la raideur de la pente.


  Je commençai pourtant l’ascension sans même m’occuper de ce qui se passait derrière moi.


  Ainsi la peur nous donne-t-elle des ailes !


  — Tu l’as dit !


  Mon sang battait dans tout mon corps, les bruits de poursuite se rapprochaient et je me demandais si la chose allait tenter l’escalade ou simplement faire le siège. Je ne pensais pas qu’elle puisse atteindre le sommet, n’étant d’ailleurs pas certain d’y arriver moi-même. La pente devenait de plus en plus abrupte et j’étais obligé de chercher des points d’appui pour mes mains autant que pour mes pieds. Je n’avais pas de force dans les doigts, et mon flanc encore douloureux continuait de suinter. Au moment où j’atteignais enfin une hauteur qui me semblait hors de portée du robot, la peur de m’évanouir et de tomber s’empara de moi.


  Hors d’haleine, je réussis à me hisser jusqu’à l’entablement que nous avions repéré, à une quinzaine de mètres du sol, et je m’y effondrai, perdant même conscience pendant quelques instants je crois.


  Des bruits en contrebas se rappelèrent lentement à moi. Mes membres étaient de plomb, ma tête près d’éclater. Tels des fragments de rêve, des bribes de pensées et d’images s’assemblaient pour s’effriter l’instant suivant sans que j’aie eu le temps de les étudier.


  Me soulevant sur mes coudes et redressant la tête, je me tournai pour regarder en contrebas par-dessus la corniche. Le robot tentait l’ascension et avait déjà grimpé d’environ cinq mètres. La pente augmentait à cet endroit, mais il la grignotait patiemment, obstinément, ses appendices cherchant des saillies rocheuses.


  Attaque-le ! Attaque-le !


  — D’accord, d’accord !


  Je cherchai des munitions alentour. La plupart des pierres semblaient trop grosses ou trop petites, après un premier coup d’œil rapide. Devais-je essayer pourtant d’en pousser une le long de la pente, ou d’en lancer une plus petite ? Mes muscles se chargèrent de répondre à ma place.


  Me mettant d’abord à genoux, je me levai tant bien que mal et en rassemblai une douzaine près du bord, qui avaient à peu près la grosseur du poing. Le robot avait avancé d’un mètre supplémentaire entre-temps, et réussi à agripper une saillie solide lui permettant de continuer sa progression.


  Je lançai trois des pierres, dont deux manquèrent leur cible. La troisième ne toucha que le bas du châssis, malheureusement ! J’en balançai deux autres dont une seule passa assez près des récepteurs. Le robot avait trouvé une autre prise et se hissait d’un ou deux mètres, ses appendices cherchant un nouveau point d’appui.


  Mon jet suivant brisa l’un des récepteurs ; un pur coup de chance qui ranima cependant mes espoirs. Après quoi, toutes mes pierres rebondirent sur le châssis sans effet notable.


  La machine se trouvait alors à sept ou huit mètres de haut, avançant obstinément. Son inclinaison rendait son équilibre précaire, mais ses appendices reptiliens semblaient plus que capables de la soutenir dans cette position.


  Je cherchai d’autres munitions et trouvai une pierre de la taille d’un chou que je balançai vicieusement à deux mains et qui alla s’écraser contre le robot avec un impact considérable. À ma surprise, il s’arrêta net quelques instants, comme indécis, mais reprit bientôt sa lente escalade.


  Je m’escrimai avec un autre rocher, environ trois fois plus gros que le précédent et réussis à répéter ma performance. Cette fois, la machine émit une série de cliquetis divers avant de redémarrer.


  J’avais pratiquement épuisé mon arsenal, en tout cas les munitions que je pouvais manipuler sans peine. Il y avait quelques pierres de taille respectable, mais je ne pensais pas être capable de les déplacer. Pourtant…


  J’en avais repéré une plus en arrière et plus haut, sûrement assez grosse pour infliger les ravages désirés. Si je réussissais à la dégager de son logement, je pourrais alors la faire rouler jusqu’au rebord de l’entablement d’où elle basculerait dans le vide. Et en visant juste au bon endroit, ce serait la fin de mes ennuis immédiats.


  … malheureusement elle avait une forme irrégulière, et je ne pouvais prévoir exactement la trajectoire qu’elle suivrait.


  Tandis que je réfléchissais au problème, le robot grimpa soudain d’un mètre et se mit aussitôt à chercher d’autres points d’appui. Sans perdre de temps, je me dirigeai vers le rocher. Le robot se trouvait déjà à mi-pente.


  Au début, je ne réussis même pas à l’ébranler, et il me fallut appuyer dessus de tout mon poids cinq ou six fois avant d’y parvenir. À ce moment, mes bras ne m’obéissaient pratiquement plus et la combinaison de mon mal de tête et de mes accès de vertige, jointe à la douleur dans mon flanc, manquèrent presque de m’abattre. Tout de même, le fait que la pierre avait bougé me rendait quelques forces. Je m’escrimai de nouveau et réussis à la faire remuer. Les bruits de la machine se rapprochaient de façon inquiétante.


  Je tentai d’arc-bouter mon dos contre la pente pour pousser avec les jambes, ce qui amplifia la douleur de ma blessure, mais le rocher se déplaça un peu plus. Tournant la tête, j’aperçus les appendices s’abattre comme des fouets par-dessus le rebord de mon aire, cherchant des prises, glissant, revenant à l’attaque. Je redoublai mes efforts.


  La pierre vacilla, partit vers l’avant, revint en arrière. Encore une fois… et une autre…


  Elle allait basculer. Mais je me sentais vidé d’un coup, incapable de pousser une fois encore, ni même de bouger.


  Deux appendices avaient pris un point d’appui, et un ronronnement dénotant l’effort se déclencha, bientôt suivi d’un grincement de chenilles. Mais je n’avais pas recouvré mes forces et restai là à souffrir et écouter.


  Au même moment, une lueur balaya le terrain, hésitant, revenant en arrière, me dépassant pour enfin braquer sur moi son pinceau lumineux. Je tournai la tête en poussant un juron et trouvai soudain les forces supplémentaires dont j’avais besoin. Je détendis mes jambes presque convulsivement et poussai, les dents tellement serrées que je craignais de les sentir se casser. La sueur coulait de mon front dans mes yeux ; mon flanc battait au rythme de mon cœur.


  Puis lentement, très lentement, la pierre se mit en mouvement, avançant de quelques centimètres avant de s’arrêter. Je cessai mon effort, la laissai revenir en arrière et m’arc-boutais à nouveau pour pousser.


  Cette fois, elle dépassa sa position d’arrêt précédente, ralentissant encore mais sans s’immobiliser, et je redoublai mes efforts jusqu’à me sentir près d’éclater.


  Elle ralentit encore, commença à gripper comme si elle allait s’arrêter, puis roula en avant, et je me laissai retomber sur le dos.


  Je n’aurais pas vu la suite si ma tête ne s’était pas trouvée orientée vers la gauche, position dans laquelle la lumière me tombait en plein dans les yeux. Je me tournai pour l’éviter et pus suivre ainsi le trajet de la pierre.


  La partie avant du robot était déjà visible, sur quelque dix ou quinze centimètres, mais la trajectoire de mon projectile semblait un peu large et je craignais qu’il ne passe à côté de sa cible.


  Il n’en fut rien. Le bloc rocheux heurta le coin gauche de la machine dans un merveilleux fracas, et l’ensemble disparut. J’entendis le bruit de la chute, en contrebas, juste au moment où je perdais connaissance à nouveau.


  Je ne sais combien de temps je suis resté étendu là, et je crois bien avoir fait un rêve où je voyais des étoiles en nombre infini dérivant comme des îlots scintillants sur un lac sombre, et des hommes parmi lesquels je me promenais calme et serein, empli de sagesse et de fierté. J’en retirai apparemment une grande satisfaction, pour des raisons contradictoires : sans doute avais-je terminé comme je l’entendais la tâche que j’avais entreprise, ou bien alors, les événements s’étaient accomplis malgré ma mission qui avait heureusement connu une fin rapide. Dans les deux cas le tableau demeurait fort agréable, même s’il n’avait pas de cadre, et je regrettai de lui être arraché. Ce fut probablement le faisceau de lumière qui me ranima. Quand j’eus repris connaissance je ne savais pas si j’avais réellement rêvé ou simplement contemplé les étoiles dans la senti-conscience d’une rêverie. Peu importait, d’ailleurs.


  Je me retournai et réussis à me mettre à quatre pattes, évitant de regarder l’aveuglante clarté, puis je me traînai lentement jusqu’au bord de l’entablement.


  Le robot gisait sur le dos, brisé, disloqué, tout en bas, à une dizaine de mètres de la pente. La pierre avait disparu.


  Je m’allongeai à plat ventre et restai là à regarder la machine, me sentant d’abord heureux, puis déprimé. Qu’étais-je moi-même après tout, sinon une sorte de mécanique brisée. Ne sauvegardant que l’essentiel à mes yeux je m’étais affirmé un peu plus à chaque étape, et puis j’avais remonté mon ressort et fonctionné jusqu’à épuisement… pour recommencer un cycle.


  Ou plutôt c’était lui qui…


  Nom de Dieu ! C’était moi qui…


  C’était nous qui…


  D’accord. Je commençais à accepter l’évidence. Les choses avaient progressivement pris leur place dans mon subconscient depuis la dernière fusion. Toutes ces fiches arrachées avaient entraîné une récupération de souvenirs que j’avais éliminés auparavant, produisant inévitablement des chocs psychiques plus ou moins intenses ; mais finalement l’étoffe même de cet agrégat devenait assimilable car elle avait jadis été mienne, adaptée et intégrée à mon moi qui la reconnaissait. Puis était arrivé le Relais étranger, à travers lequel d’autres parcelles de mon moi d’origine avaient été filtrées.


  Étranger, vraiment ? Plus maintenant.


  Non !


  Car en un instant je me trouvais de l’autre côté du miroir, contemplant le détestable bagage que j’avais fait mien en retirant les fiches et en tuant Winton. Même ainsi je n’avais pas obtenu ce que je cherchais : comprendre les motivations profondes de cette bande de manipulateurs.


  Manipulateurs ? J’en étais un moi aussi, bien sûr, mais uniquement par réaction contre eux.


  Eux ?


  Nous, à présent.


  Étrange.


  Car aucun d’entre nous ne savait pourquoi nous nous obstinions à atteindre un certain but – quel qu’il fût –, ni qui nous étions réellement. J’avais bien été le clone disparu, un enlèvement nécessaire à l’époque, étant donné mon âge avancé et mes facultés déclinantes. Il avait fallu une autodestruction étroitement surveillée pour réussir le transfert sans que les autres puissent reconnaître ma véritable nature. Avant cela, j’existais depuis des générations, presque depuis le début ; mais à partir de là, les choses devenaient obscures. J’avais toujours su que l’ennemi et moi étions du même sang, que nous avions toujours été ennemis d’ailleurs, car dès l’origine je n’avais pas approuvé les décisions prises pour l’édification de la Maison. Mais j’étais impuissant et avais dû attendre mon heure, malgré ma désapprobation. Je les connaissais bien tous, à la fois témoin de leurs actes et participant silencieux de leurs fusions. Il s’écoula beaucoup de temps avant que ma défiance envers leur politique de réclusion et de prise progressive du pouvoir ait atteint le point où je commençai à envisager leur annihilation.


  La Maison n’avait été conçue que temporairement, pour servir de lien et de ciment entre tous les territoires extérieurs ainsi que de refuge commun à l’humanité après le cataclysme qui avait englouti la Terre ; un lieu où s’arrêter et attendre le second souffle, en fait. Mais la Famille avait décidé de la rendre permanente si possible, estimant que la même catastrophe se reproduirait sur n’importe quel monde, à moins que l’on ne trouve le moyen de transformer l’être humain en profondeur. Ils voulaient faire des hommes une race prisonnière, et aussi des cobayes, à mon avis. Ma propre conviction consistait à penser qu’un simple éparpillement de la race suffirait à garantir sa survie, en raison de la différenciation inévitable et aussi de la pluralité des voies d’évolution qui s’offriraient à elle. J’étais retourné sur Terre durant son agonie, travaillant avec les équipes chargées de l’évacuation, et je pensais que tout était parti d’un accident, d’un malentendu, d’une erreur, cette guerre et le désastre qu’elle avait entraîné. Et même si j’avais tort, rien ne permettait d’affirmer que la même chose se reproduirait à coup sûr, une fois de plus, et encore une autre… Je voulais voir l’homme sortir de la Maison et reprendre sa route.


  Je ne disposais pas de l’organisation ni des moyens de la Famille. Nous n’avions en commun que l’anonymat, et je décidai d’en tirer le meilleur parti en préparant minutieusement mes plans, en frappant vite et sans rien laisser au hasard. J’essuyai un échec la première fois, mais ils ignoraient toujours l’auteur et le motif de l’attaque. Les autorités n’étaient d’aucune utilité ne connaissant pas l’existence de la Famille tout en subissant son influence. J’étudiai leurs méthodes, restai dans l’ombre comme eux, et, je l’avoue, tirai profit de leur âpreté initiale. La tâche ne fut pas si difficile, finalement.


  Ils changèrent, pourtant, et je savais pourquoi : convaincus qu’ils étaient de cette notion d’évolution morale, ils la mettaient en pratique même à titre personnel. Et c’est ce qui les conduisit à leur perte. Cette fois-ci, ils se trouvaient déjà trop affaiblis et j’avais ainsi remporté une victoire… à la Pyrrhus.


  Je ne savais pas non plus qui j’étais vraiment. Mes souvenirs les plus anciens remontaient à des promenades dans la cave de l’Aile 1 où je travaillais à une certaine époque comme employé à l’entretien. Graduellement, par observation et télépathie, j’appris à connaître la Famille et sa grandiose expérience. Je résolus alors de leur barrer la route, et j’entrepris ma propre éducation.


  Je savais pourtant qu’en les détruisant je risquais de jeter à la mer la clé de mon origine, mais j’étais prêt à accepter le sacrifice.


  Les fiches que j’avais réussi à retirer ne m’avaient finalement pas apporté cette connaissance. Si j’avais réagi plus tôt au signal lumineux, j’aurais peut-être pu…


  Que signifiait exactement cette lumière ? Aussitôt qu’elle m’avait atteint la première fois par la fenêtre de la salle, je m’étais senti attiré. Si je n’avais pas perdu mon temps à chercher la connaissance par les fiches, j’aurais suivi la lumière, je l’aurais atteinte, j’aurais évité…


  Non. Faux.


  J’aurais évité un conflit en réalité nécessaire au succès final de mon œuvre. À présent, il s’agissait simplement de préserver mon équilibre, de rester le maître de mon propre moi. Je…


  Mais soudain, je ne voulais plus suivre la lumière ; elle me repoussait au contraire à présent. Je…


  Nous…


  Oui, nous.


  Non, Je.


  Nous sommes Je.


  Je regardai la machine disloquée, identifiant à son pitoyable amas.


  Le temps s’écoulait.


  La lumière derrière moi inondait mes épaules, donnant à mon ombre l’aspect d’un test de Rorschach.


  Ma tête me faisait toujours souffrir.


  Une légère brise poussait un troupeau de brumes par-delà le robot.


  Quelque chose de sombre et de rapide fendit l’air.


  Quelque chose de petit crissa et bourdonna un peu plus loin, l’espace d’un instant.


  Dans le coin de mon champ visuel, la lune semblait une roue de glace en mouvement.


  Mes dents s’étaient mises à claquer et le bout de mes doigts devenait glacé au contact de la pierre.


  Debout !


  — Je…


  Tu dois redescendre et retourner là-bas. Lève-toi !


  — Je suis fatigué.


  Debout. Tout de suite !


  — Je ne sais même pas si je peux.


  Bien sûr. Lève-toi.


  — Je ne suis pas certain d’en avoir envie.


  Ce que tu désires n’a aucune importance. Debout !


  — Pourquoi ?


  Parce que je te l’ordonne. Tout de suite !


  — Bon, d’accord.


  Je me redressai lentement, me reposant un moment à quatre pattes, puis m’assis sur mes talons.


  — C’est mieux ?


  Oui. À présent, lève-toi.


  Je m’exécutai, et après quelques instants de vertige je m’aperçus que je pouvais continuer. Je gardais le dos à la lumière, faisant ainsi face à l’Aile Zéro.


  C’est là que tu vas. En avant.


  Je courbai la tête, et après quelques respirations profondes je me mis en marche.


  La descente, je le constatai, n’était pas aussi ardue que l’ascension, surtout en perdant pied et en parcourant les trois derniers mètres sur le dos.


  Relève-toi. Continue. Ne t’arrête pas.


  — J’aurai le droit de me reposer un peu, quand même ? demandai-je. Je me remis pourtant sur pied une fois de plus et repris ma marche, légèrement voûté, et me tenant le flanc à deux mains. Ma descente m’avait à nouveau placé hors de portée de la lumière, à mon avantage. Je passai près du robot sans lui accorder un regard. Je grimpais, redescendais, trébuchais. À un moment, je suis tombé, mais je me relevai aussitôt et continuai.


  L’effort me réchauffait un peu. Au bout d’un certain temps, j’aperçus une nouvelle fois la masse sombre de mon Aile. La fenêtre allumée me rappela Glenda, et par association je pensai à son père. Il avait été mon ami, et je l’avais tué. Pas le même Moi, bien sûr, et pas à ce moment-là, ni maintenant. J’essayais de considérer les choses sous cet angle, et éprouvai comme un début d’acceptation. Non pas que j’aie dépassé le stade du remords ; mais je n’étais plus l’individu que j’avais été – à ce moment-là, ou même quelques jours ou quelques heures plus tôt. La dissolution de mon ego, suivie de son remodelage, se révélait finalement moins amoindrissante que prévu parce que j’avais eu auparavant l’entraînement nécessaire. Je comprenais maintenant qui j’avais été… jusqu’à un certain point. C’était un commencement, de toute façon, de savoir qui j’étais ordinairement. J’avais encouragé Glynn, voyant en lui un espoir pour l’avenir, un moyen de s’évader de la Maison. Et j’en étais venu peu à peu à l’apprécier personnellement, et quand ils l’avaient tué j’avais pris l’enfant avec moi. Je ne formais alors aucun dessein particulier pour elle, ayant agi par pure amitié pour son père. Plus tard, pourtant, quand je me rendis compte de ses facultés intellectuelles tout à fait exceptionnelles, je m’arrangeai pour que parallèlement à une éducation poussée, Glenda soit mise au courant des espoirs et des projets de son père jusque dans leurs détails. Elle les épousa avec enthousiasme. À ce moment-là, j’en étais arrivé à la considérer comme ma propre fille, et il devenait donc tout naturel que je finisse par lui confier aussi mes espoirs et projets personnels. Les ayant entièrement adoptés, elle accepta de me seconder et je le regrette bien à présent. Elle ne savait pas que j’allais tuer Engel et forcer Winton à me supprimer. Enfin, le plan avait réussi. Il fallait voir les choses en face. J’avais gagné…


  Mais dans ce cas, pourquoi me diriger en ce moment vers l’Aile Zéro au lieu des ruines ?


  Parce que…


  Marche, ne t’arrête pas.


  Il y avait sûrement une raison, que j’avais tout simplement dû oublier. Ma tête était aussi embrumée que la nuit alentour, et m’élançait comme une dent gâtée.


  N’essaie pas de réfléchir. Marche !


  Glenda ! C’était ça. Elle m’attendait. Je retournais vers Glenda pour lui dire que tout était terminé.


  Lève-toi !


  Étrange. Je n’avais pas le souvenir d’être tombé. Je me relevai péniblement et m’écroulai presque aussitôt.


  Tu es presque arrivé. Il faut continuer. Debout !


  Je le voulais, je voulais coopérer. Mon cerveau approuvait. Mais mes jambes s’obstinaient à s’emmêler, à me jouer des tours. Mon corps était diablement rétif.


  Je sentais mon cerveau se comporter étrangement, lui aussi, osciller comme un pendule. Peu importait, d’ailleurs, s’il me forçait finalement à continuer.


  Nouvel essai, nouvelle chute.


  Un petit détail de ce genre ne devait pourtant pas me dérouter. Il n’était pas indispensable d’être debout pour avancer. J’avais déjà fait franchir cette limite à d’autres corps. Simple question d’attitude mentale : concentration sur un but, résolution, voilà ce qui importait. Obstination était peut-être un meilleur terme, d’ailleurs.


  Je rampai. Le temps avait perdu toute signification. Je sentais mes mains gelées.


  Encore une montée. Je remarquai à peine la présence à nouveau du faisceau lumineux, au bout d’un moment. J’en retirai l’illusion passagère que je me trouvais sur scène, jouant pour un auditoire invisible et parfaitement recueilli tant mon récital le captivait.


  Juste avant que mes forces n’abandonnent complètement mes bras, j’aperçus l’Aile de nouveau, et aussi la fenêtre… proche, toute proche. Avec une infinie lenteur je me traînai comme un insecte à moitié écrasé. Ce serait ridicule d’échouer maintenant.


  Absurde.


  Cela devenait un terrible effort d’ouvrir les yeux et de redresser la tête. Depuis combien de temps étais-je allongé ici ?


  Mauvais.


  On peut fustiger le corps, le diriger, lui donner des ordres ; mais la démarche psychique suit des règles bien différentes. Et mon cerveau s’affaiblissait…


  Troisième partie


  D’une porte ouverte sur l’infini, mon esprit soudain comprenait.


  La Famille m’avait ramassé comme une arme, chargé de même, et pointé en direction de Styler qui, pour sa part, m’avait mystifié, pré-arrangeant les événements en une séquence pour m’amener à jouer Othello dans son Hamlet. Après quoi il m’avait dépêché pour que j’aille conditionner l’humanité à des tendances pacifistes qu’il jugeait opportunes. Bien sûr, j’en étais réduit aux conjectures, mais, de toute évidence, il s’était procuré un spécimen de mes tissus au cours de mes premières expériences sur le cloning. Il possédait déjà – et encore maintenant – des robots capables d’accomplir ce genre d’opération pour lui. Et il avait conçu l’Aile Zéro. Les moyens employés n’étaient pas en fait d’ordre aussi purement matériel. À un moment donné, il avait utilisé ce prélèvement pour créer par cloning l’original de Mr. Black, implantant dans ces centres cérébraux des suggestions qui en faisaient une sorte d’anti-Moi. Puis il l’avait envoyé dans la Maison, frappé d’amnésie mais avec pour atout son instinct de conservation. Il servait en réalité à me surveiller et faire contrepoids à mes agissements le moment venu, une sorte de bombe sociologique à retardement en quelque sorte. Le moment était venu, et l’explosion avait eu lieu. Un mur s’était écroulé. Glenda était prête, imprégnée des idéaux de son père, et j’avais été neutralisé. J’avais l’impression d’entendre la voix de Styler ordonner : « et maintenant, ajoutez 8 cc de base Black à l’acide Di Negri… »


  Je fixai intensément les voyants colorés. Finalement, j’allongeai le bras et commençai à basculer des manettes et enfoncer des boutons.


  Je sentis un sursaut étonné à ma droite, et une main s’avança pour se poser sur mon bras. Je ne pouvais pas tourner la tête pour la voir, à cause du casque. J’eus soudain une vision d’un lointain passé : des paysans labourant un petit champ dont la lisière était indiquée par le crâne d’un animal cloué sur un poteau.


  — Tout va bien, soupirai-je.


  La main glissa et disparut.


  — Qui ? demanda-t-elle enfin.


  Comment diable pouvais-je répondre à cette question ?


  — J’étais Légion, répondis-je finalement d’une voix hésitante, toute une galerie de portraits. J’étais Black, Engel, Lange, j’étais Winton, Karab, Winkel, et aussi Jordan, Hinkley et Lange senior. Et encore une multitude d’autres dont vous n’avez jamais entendu parler. Je pourrais dire que c’est sans importance mais ce serait faux, car maintenant je suis moi. Je devrais sans doute choisir un visage. Alors, appelez-moi Angelo. C’est en fait là que tout a commencé.


  — Je crains de ne pas bien comprendre. Vous sentez-vous… ?


  Je soulevai le casque et me tournai vers elle.


  — Oui, je me sens très bien. Merci d’avoir fait ce que je vous avais demandé. Est-ce que j’ai réussi à revenir tout seul ou avez-vous dû me traîner ?


  — Je vous ai aidé. Je vous ai vu tomber.


  — Vous voulez dire que vous êtes sortie ?


  — Oui, fit-elle son visage soudain s’éclairant. Je n’attendais qu’un prétexte… pas exactement celui-là, bien sûr. Mais c’était merveilleux.


  — Vous m’avez un peu raccommodé je crois, remarquai-je en tâtant mon flanc.


  — Vous saigniez.


  — Je m’en doute.


  Je me levai, m’appuyant un instant sur le dossier du fauteuil, et j’allai jusqu’à la console où j’explorai d’une main l’étagère inférieure.


  — Qu’est-ce que vous cherchez ?


  — Des cigarettes, j’ai envie de fumer.


  Il y en avait dans l’autre salle, celle où j’attendais.


  — Allons-y, alors.


  Je refusai son bras pour remonter le couloir.


  — Il y a combien de temps que vous m’avez récupéré dehors ?


  — Environ une heure et un quart.


  — Et comment s’est comporté notre faisceau lumineux récemment ?


  — Je n’en sais rien. Je ne l’ai pas regardé depuis que je vous ai ramené.


  Nous arrivions à la salle. Elle m’indiqua les cigarettes, refusant celle que je lui offrais. J’allai jusqu’à la baie et regardai dehors en allumant la mienne. Une flaque de lumière ambrée épandue sur l’horizon commençait à se diffuser à travers le ciel. J’aspirai profondément une bouffée et soufflai la fumée.


  — Vous avez vraiment aimé ce que vous avez vu dehors ?


  — Oui, et c’est si beau maintenant avec le soleil qui se lève.


  — Je voudrais que vous veniez faire une promenade avec moi, dehors.


  — Vous n’êtes pas tellement brillant.


  — Raison de plus pour me faire accompagner. En outre, j’aurai besoin d’une secrétaire.


  Elle pencha la tête de côté, et ses yeux s’étrécirent. Je lui souris.


  — Venez. Nous irons doucement, sans forcer. La marche nous fera du bien.


  Elle acquiesça et me suivit jusqu’au sas à la sortie duquel l’air frais du matin nous accueillit.


  — Je ne suis pas encore habituée à ces parfums, fit-elle en respirant profondément. L’air est si différent de celui de la Maison. Où allons-nous ?


  Je levai la tête en direction de la forteresse : « Là-haut. »


  — Jusqu’aux ruines ? C’est assez loin…


  — Doucement, sans nous presser. Nous avons tout notre temps à présent.


  Une fois en route, la nécessité de m’arrêter pour me reposer devint agaçante ; et de plus, il nous fallait faire un détour car j’avais choisi un chemin nous éloignant du cadavre que j’avais abandonné. Je ne voulais pas laisser paraître le tiraillement que me causait mon flanc blessé, mais elle le remarqua, changea de côté et prit mon bras. Cette fois, je la laissai faire.


  — Vous rappelez-vous votre septième anniversaire quand je vous avais fait cadeau des patins ? demandai-je en riant. Le lendemain vous avez dérapé et vous vous êtes tordu la cheville. Je croyais que c’était une simple entorse, mais en fait elle était cassée. Vous n’avez pas voulu que je vous porte ; vous vous êtes appuyée sur moi, de la même façon. Vous ne vouliez pas pleurer, mais votre visage était tout humide et vous vous mordiez les lèvres. En tombant vous aviez déchiré la petite robe bleue que vous aimiez tant, celle avec des broderies jaunes sur le devant.


  Ses doigts serraient mon bras presque jusqu’à me faire mal. Une légère brise soufflait de l’est. De mon autre main, je tapotai affectueusement la sienne. « Tout va bien à présent », dis-je pour la rassurer. Elle hocha simplement la tête, et je détournai la mienne.


  Avant même de l’avoir vu, je sentis le reflet de la lueur dans les ruines. Son pinceau lumineux nous frôla en passant, revint en arrière et s’immobilisa sur nous. Mais elle était moins intense maintenant que le jour envahissait le ciel.


  Nous progressions parmi les rochers, autour des cratères, grimpant, descendant, montant encore.


  — Un oiseau ! cria-t-elle.


  — Oui. Un bel oiseau jaune.


  C’était une agréable matinée qui se répandait sur le monde, adoucissant les décors du théâtre où avait eu lieu mon cauchemar. Quelques cumulus s’amassaient vers la gauche, messagers de la pluie pour plus tard, ce que venait confirmer une brise assez fraîche soufflant de la même direction ; mais l’est qui s’illuminait restait très pur et il y avait plus de verdure que je ne l’aurais pensé.


  Le faisceau lumineux qu’il avait utilisé pour me donner la chasse se trouvait maintenant intercepté par la corniche du panneau de façade encore debout, noirci, craquelé, portes béantes.


  — Nous entrons ? demanda-t-elle.


  — Oui.


  Quelques pas nous amenèrent dans le hall effondré, calciné, inondé par la lumière du jour à travers le toit crevé, à demi comblé par les débris entassés au cours des siècles.


  — Qu’allons-nous faire là-dedans ? demanda-t-elle tandis que nous nous frayions un chemin à travers les gravats, en direction de l’angle sud-ouest de la salle, plus abrité.


  — Dans une minute… je crois que vous le saurez dans une minute. C’est pour cette raison que je voulais une secrétaire.


  La galerie du fond que j’avais empruntée tant d’années auparavant était complètement obstruée par un éboulement auquel avait dû venir s’ajouter un glissement de terrain venu des collines se dressant derrière le bâtiment. Je conduisis Glenda jusqu’à une sorte d’alcôve relativement en meilleur état et où la forme des meubles se reconnaissait encore sous des montagnes de poussière. Oui, ma mémoire demeurait fidèle. L’appareil était là, comme une tarentule sombre accroupie dans sa niche murale. Je sortis mon mouchoir, et au moment où je commençais à l’essuyer le téléphone sonna. Glenda poussa un bref cri inarticulé, en forme d’interrogation.


  — Voilà, dis-je en reculant, je l’ai à peu près nettoyé. Répondez pour moi, voulez-vous ?


  Elle acquiesça et s’approcha pour décrocher le récepteur avec un mélange de stupéfaction et d’agitation.


  — Allô ? Elle écouta quelques instants, puis couvrit le microphone et me regarda.


  — Il veut savoir qui je suis.


  — Dites-le-lui.


  Elle obéit, écouta encore, couvrit le micro et s’adressa de nouveau à moi.


  — Il veut savoir si Mr. Angelo di Negri est ici.


  — Vous êtes la secrétaire de di Negri. Demandez-lui ce qu’il veut.


  Même manège, puis : « Il veut vous parler de votre travail.


  — Je suis occupé pour l’instant, répliquai-je en m’activant à l’époussetage d’un siège. Dites-lui que vous allez le mettre un peu au courant et décrivez-lui la structure de la Maison, le système des Ailes et l’organisation interne. Répondez aux questions qu’il pourrait poser. »


  Il y en eut pour un bon moment. J’avais fini de nettoyer la saleté séculaire du siège, en m’appliquant de mon mieux, et je m’y étais assis quand elle se tourna de nouveau vers moi.


  — Il demande s’il peut vous parler maintenant.


  Je secouai la tête et allumai une cigarette.


  — Dites-lui que le mur de l’Aile 5 est abattu et que les gens sortent de la Maison. Dites-lui aussi que vous y retournez pour mettre au point un programme de logement pour l’exode qui s’annonce.


  — Moi ?


  — C’est bien ce que vous voulez, non ?


  — Bien sûr, mais…


  — Vous connaissez le matériel nécessaire, sa fabrication, sa mise en œuvre, exact ?


  — Je le crois.


  — Alors parlez-lui de cela aussi.


  Je finis ma cigarette. Après un long moment, j’en allumai une autre.


  — Il veut savoir quelle leçon a pu être retirée de tout ça, à votre avis, dit-elle enfin.


  — Comment diable le saurais-je ? Je ne suis même pas certain de ce que j’ai appris moi-même, sauf le fait de savoir ce que l’on éprouve quand on devient un simple rouage dans une énorme machinerie.


  — Il dit qu’il aimerait que vous lui disiez quelque chose, n’importe quoi, fit-elle après un bref et dernier échange. Je me levai et m’étirai.


  — Dites-lui que la dette d’honneur entre nous est annulée, que vous êtes désolée mais que Mr. Negri ne prend plus d’appels à cette heure, et raccrochez.


  Elle obéit. J’acceptai son bras une fois de plus et la laissai m’aider à sortir des ruines. Le soleil s’était levé et les nuages se rapprochaient. Nous arriverions peut-être avant l’averse ; pas certain, d’ailleurs. Mais qu’importait ?
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